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CHIMIE MÉTALLURGIQUE. — Production de l'acier avec des fontes françaises con- 
sidérées jusqu'à présent comme non aciéreuses ; par M. E. Freuy. 


« Personne n’ignore-qu’en ce moment l'acier est appelé à jouer un rôle 
des plus importants. Déjà dans l’industrie on l’applique à la confection des 
rails, des essieux, des bandages de roues, des tiges de pistons et des arbres 
de machines. La guerre pense à fabriquer ses canons en acier fondu; la 
marine remplacera peut-être bientôt les plaques si pesantes de blindage en 
fer par des plaques d’acier légères, élastiques et tenaces. 

» En voyant les nations demander à la fabrication de l'acier les machines 
les plus résistantes et les meilleurs engins d'attaque ou de défense, il est 
permis de croire que celles qui n’accepteront pas les progrès introduits 
récemment dans cette industrie, devront subir tôt ou tard une véritable 
infériorité. 

» La France possède en abondance des minerais de fer de bonne qualité, 
mais dans notre pays les combustibles sont-chers et les moyens de transport 
sont encore dispendieux. 

» Les méthodes métallurgiques que nous devons rechercher sont celles 
qui, dans le prix de revient, donnent le rôle principal aux bons minerais 
français et laissent au combustible la plus petite part. 
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» La métallurgie du fer, prise dans son ensemble, donne à l’industrie 
trois corps différents, qui sont : la fonte, le fer et l'acier. 
» La fonte peut produire, par la fusion, des masses considérables, mais 
qui cassent d’une manière trop brusque sous le choc pour qu’on puisse 
les employer autrement qu’au repos. 


» Le fer possède des propriétés bien précieuses; il oppose une résistance 
énorme à l’action des forces vives, mais il n’est pas toujours homogène, « 
il manque d’élasticité et de dureté. Il suffit d’assister à la confection d’un 
canon Armstrong pour comprendre toutes les difficultés que présente l’éla- 
boration du fer pris en masses considérables, et pour reconnaître que les 
différentes parties d’une grande pièce ne peuvent être soudées les unes aux 
autres que par un véritable tour de force. 

» L’acier, au contraire, offre à un haut degré toutes les qualités du fer 
et de la fonte sans présenter leurs inconvénients. 

» L’acier peut être fondu comme la fonte, laminé et étiré comme le fer ; 
il devient dur par la trempe et conserve après le recuit tous les degrés d’élas- 
ticité et de dureté désirables ; il possède une résistance à l’écrasement qui 
est supérieure à celle de la fonte et qui est double de celle du fer; sa fusion 
lui communique une homogénéité qui peut donner toute confiance dans 
l'arme et dans l'outil que l’on à fabriqués avec ce métal. 

» L’acier fondu est donc le corps qui convient le mieux aux nouvelles 
applications de l’industrie, de la marine et de la guerre. 

» À quel mode d’aciération la France devra-t-eile demander les masses 
considérables d'acier fondu qu’elle va bientôt consommer ? 

» La méthode du Yorkshire donne des aciers excellents, mais dans 
ce procédé la fusion de l'acier n’a encore été obtenue d’une manière 
pratique qu’au creuset contenant 20 kilogrammes d’acier. Les fours à 
réverbère essayés pour la fusion de l'acier n’ont pas donné jusqu’à pré- 
sent de résultats industriels. Cette méthode exige en outre emploi de fers 
spéciaux, aciéreux, d’un prix très-élevé, et, de plus, une consommation de 
combustible considérable, qui représente six à sept fois le poids de l’acier 
produit. c 

» L’aciération par la méthode du Yorskshire laisse donc la France, par 
rapport à l'Angleterre, dans une infériorité qui est due au prix élevé de nos 
combustibles. | 

» Pour fabriquer en France de l’acier fondu en masses considérables, il 
fallait trouver le moyen de faire entrer, avec une grande économie de com: 
bustible, uos fontes françaises dans l’aciération. 
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» C’est vers ce but que tous mes efforts se sont dirigés. 

» Lorsque j'ai entrepris mes travaux sur l'acier, on pensait générale- 
ment que, pour produire en France des aciers de première marque, nous 
étions condamnés à demander les fers aciéreux à la Suède ou à la Russie. 

» On admettait également qu’il était impossible d’aciérer d’une manière 
stable un fer qui n'aurait pas reçu de son minerai la propension aciéreuse. 

» Je n'ai jamais mis en doute l'importance de cette propension aciéreuse 
que les fers du Nord possèdent à un haut degré et qui a été si bien étudiée 
par M. Leplay; mais j'ai voulu prouver, par mes recherches sur lacier, 
que la chimie pouvait éclaircir ce mystère métallurgique, déterminer la 
nature des corps qui transforment le fer en acier, et apprendre à l’industrie 
comment elle devait faire entrer, dans la fabrication de l’acier, des fontes et 
des fers considérés jusqu'alors comme non aciéreux. 

» Pour déterminer la cause de cette propension aciéreuse des fers du 
Nord j'ai cherché à établir d’abord, par l'analyse et la synthèse, la véritable 
constitution de l'acier. 

» Il est résulté de mes expériences que, dans l’aciération, le carbone n'est 
pas le seul élément utile, mais que d’autres métalloïdes, tels que le phos- 
phore et l’azote, jouent un rôle important et constitutif. 

» J'ai établi en outre que ces corps aciérants ne peuvent agir sur le fer 
d’une manière efficace que s’ils sont employés dans des proportions conve- 
nables et s'ils ne trouvent pas dans le fer des corps, tel quele soufre, qui pa- 
ralysent leur action. 

« La propension aciéreuse des fers du Nord dépend donc de deux cir- 
constances que j'ai précisées : 1° de la présence daus ces fers d'éléments 
particuliers que j'ai fait connaître et que la cémentation complète; 2° de 
l'absence de composés nuisibles qui s'opposent à l’aciération. 

» Ces conclusions de mes travaux m'ont paru poser nettement la ques- 
tion si importante de la fabrication de l'acier au moyen de minerais fran- 
çais. 

» N’était-il pas évident que, pour faire de Pacier avec nos minerais, il 
fallait, par un affinage énergique, éliminer de nos fers et de nos fontes les 
composés nuisibles qui s’y trouvent, et leur donner en même temps les corps 
aciérants qui leur manquent? 

» On était dans une fausse voie lorsqu'on voulait aciérer un fer français 
mal épuré, ou qu'on cherchait à introduire dans ce fer un élément insuffi- 
sant, tel que le carbone. 

» J'avais développé ces principes dans une série de Mémoires que j'ai lus 
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à l'Académie des Sciences; j'étais même arrivé dans mon laboratoire à pro- 
duire des aciers excellents avec des fers français non aciéreux. 

» Mais en soutenant mon opinion avec toute lardeur que donne une 
conviction profonde et avec le vif désir d’affranchir la France du tribut 
qu’elle paye à l'étranger, je sentais que pour faire accepter mes démonstra- 
tions je devais les appuyer par des résultats obtenus d’une manière indus- 
trielle dans une aciérie. 

» J'ai donc été heureux de trouver en France un fabricant d'acier tel que 
M. W. Jackson, le directeur si éclairé de l’aciérie de Saint-Seurin, qui m'a 


permis d'exécuter dans son usine une série d’essais impraticables dans nos, 


laboratoires. 

» M. Jackson a installé depuis plusieurs années dans son aciérie l’appa- 
reil Bessemer ; il est secondé dans ses travaux par un de nos ingénieurs des 
mines les plus distingués, M. de Cizancourt : j'étais donc dans les condi- 
tions les plus favorables pour résoudre chez M. Jackson toutes les questions 
qui se rapportent à l’aciération des fontes françaises. 

» C’est pour moi un devoir de justice et de reconnaissance de faire re- 
monter au concours si précieux que m'a prêté M. Jackson le succés des 
expériences que je vais décrire. 

» Pendant mon sejour en Angleterre, je n’avais vu fonctionner qu'une 
seule fois l'appareil Bessemer chez mon honorable collègue du jury M.Brown. 

» Cette belle opération, qui affine la fonte en quelques minutes, avait 
produit sur moi une grande impression, mais elle m'avait laissé des doutes 
sérieux sur la qualité de l'acier qu’elle pouvait fournir. 

» Le métal n'avait été soumis devant moi à aucune épreuve, et tous mes 
collègues du jury anglais, experts en fabrication d’acier, soutenaient que 
l’acier Bessemer ne prenait la trempe que d’une manière irrégulière et re 
pouvait pas être assimilé à l'acier fondu ordinaire. 

» Je savais que plusieurs usines anglaises avaient employé sans succès le 
nouveau procédé d’aciération ; M. Bessemer m'avait avoué lui-même qu'il 
avait complétement échoué dans le traitement de certaines fontes phospho- 
reuses et sulfureuses qui lui avaient été envoyées de France. 

» En quittant l'Angleterre, j’emportais donc la conviction que l'appareil 
Bessemer était réellement métallurgique, qu’il pouvait produire un métal 
précieux pour l’affinage de certaines fontes étrangères ; mais je craignais que 
nos fontes au coke ne continssent trop de soufre et de phosphore pour être 
utilement affinées par la nouvelle méthode. 

» Toutes mes craintes devaient se trouver dissipées par les expériences 
que nous avons faites à Saint-Seurin. 
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» On sait que l’affinage par la méthode Bessemer est de la plus grande 
simplicité : un courant d’air traverse la fonte qui est en fusion dans une 
sorte de cornue en forte tôle, tapissée intérieurement par un lut réfractaire ; 
ce courant d'air, au lieu de refroidir la fonte comme on aurait pu le 
croire, l’échauffe au contraire par suite de la combustion des corps plus 
oxydables que le fer qui se trouvent dans la fonte; la disparition de ces 
corps se fait successivement et dans un ordre qui dépend de leur oxyda- 
bilité et de leur affinité pour le fer. 

» Cet affinage énergique, qui dure de 20 à 30 minutes transforme, la fonte 
en une sorte de fer brülé ou azoté, qui est excessivement rouverain, et dont 
l’industrie ne peut tirer jusqu’à présent aucun parti; mais si on introduit 
dans ce fer fondu une petite quantité de fonte, convenablement choisie et 
qui contient des principes aciérants, on obtient immédiatement de l'acier. 

» Avant d'appliquer cette ingénieuse méthode au traitement des fontes 
françaises, nous avions à résoudre, par l’expérience, plusieurs questions 
importantes. 

» J'ai dit que l'acier Bessemer était le résultat de la combinaison du fer 
fondu azoté et d’une petite quantité de fonte aciéreuse. 

» Ce fer fondu, qui forine la plus grande partie de l'acier Bessemer, pré- 
sente des propriétés qui varient avec la composition des fontes qui l'ont 
produit : ainsi des fontes phosphoreuses, arsenicales ou sulfureuses, donne— 
ront toujours, dans l'appareil Bessemer, des fers contenant un excès de phos- 
phore, d’arsenic ou de soufre, et qui prendront difficilement laciération. 

» Notre premier’soin a donc été de rechercher des méthodes de purifi- 
cation pouvant s'appliquer aux fers français mal épurés, et d'employer des 
actions aciérantes énergiques, afin de donner à ces fers ce qui leur manquait 
pour produire de Pacier. | 

». La pratique industrielle de M. Jackson et les principes que j'ai posés 
dans mes travaux sur l'acier devaient nous guider sûrement dans ces essais. 

» Nous avons institué alors une série d'expériences synthétiques destinées 
à fixer les conditions d’aciération des principaux fers français. 

» Nos opérations ont été faites dans de grands creusets qui servent à la 
fusion de l’acier : chaque creuset était chargé environ de 20 kilogrammes de 
mélange. Après 4 à 5 heures de fusion, nous obtenions de nombreux lin- 
gots qui étaient soumis immédiatement à toutes les épreuves du corroyage, 
de l’étirage, de la trempe et du recuit. 

» Ces essais, opérés dans des conditions industrielles qu’un laboratoire 
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de chimie ne peut jamais présenter, offraient un caractère de certitude 
incontestable. 

» Ilest résulté de ces recherches d’aciération au creuset la preuve, évi- 
dente pour nous, que presque tous les fers français convenablement puri- 
fiés peuvent donner des aciers excellents lorsqu'on les soumet à nne aciéra- 
tion suffisante. 

» Ce fait capital nous donnait bon espoir pour les expériences que nous 
allions tenter dans l’appareil Bessemer. 

» Une fonte française au coke prise sous le poids de 1000 kilogrammes 
a été introduite dans l'appareil Bessemer et traitée par la méthode que 
M. Jackson appliquait depuis longtemps à l'affinage de certaines fontes 
étrangères. 

» L'opération a présenté une régularité remarquable ; le déchet n'avait 
pas dépassé 10 pour 100; les lingots étaient réguliers et sans bulles; mais, 
soumis à l’action du marteau pilon, ils n'ont pu supporter l’étirage et se 
sont réduits en quelque sorte en poussière. 

» Deux nouveaux essais, répétés à peu près dans les mêmes conditions, 
ont donné également des aciers qui ne supportaient pas l’étirage. 

» En présence de ces insuccès, qui m’expliquaient, du reste, toutes les 
oppositions faites encore aujourd’hui en France et en Angleterre à la nou- 
velle méthode d’aciération, j'aurais probablement déclaré que les fontes 
françaises au coke ne se prêtaient pas à l’aciération Bessemer, si nos essais 
synthétiques, faits au creuset, n’eussent établi précédemment tout le parti 
que l’on pouvait tirer dans l’aciération des fers français même impurs. 

» Perfectionnant alors nos moyens d'épuration et faisant usage de forces 
aciérantes plus énergiques que les précédentes, nous sommes arrivés à pro- 
duire d’une manière régulière des aciers excellents au moyen de fontes 
françaises qui jusqu’à présent n’avaient jamais été considérées comme 
aciéreuses. 

» Plusieurs milliers de kilogrammes d’acier ont été obtenus ainsi : nous 
les avons produits à volonté durs ou doux; ces aciers soudent facilement 
à chaud; il deviennent durs par la trempe; ils ont servi à confectionner 
des outils, tels que des crochets de tour, des burins, des lames de cou- 
teaux, etc. 

» Des ouvriers anglais, attachés depuis longtemps à la fabrique de Saint- 


Seurin, ont considéré ces aciers comme représentant une excellente qualité 
anglaise. 
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» Ainsi, nous avons produit en 25 minutes, avec une fonte française qui 
coûte environ 10 francs les 100 kilogrammes, un acier fondu qui peut se 
vendre 150 francs les 100 kilogrammes. 

» Nous sommes parvenus également à donner de la chaleur aux fontes 
qui en manquaient, et à transformer en aciers excellents des fontes froides 
qui jusqu’à présent ne pouvaient pas être traitées dans l'appareil Bessemer. 
Tous ces essais ont été faits sur les fontes sortant des usines de MM. Boigues 
Rambourg et Ci; les soins apportés dans la préparation de ces fontes ont 
exercé, je n’en doute pas, la plus heureuse influence sur les bons résultats 
que nous avons obtenus. 

» Enfin, dans nos expériences synthétiques sur le fer, nous avons opéré 
la fusion complète de ce métal et nous avons produit des lingots de fer 
fondu, beaucoup plus tenaces et plus homogènes que les barres de fer forgé 
ordinaire; sous ce nouvel état, le fer pourra être employé utilement, seul 
ou mélangé à l’acier, dans la confection du métal destiné aux armes. 

» Toutes les questions intéressantes pour la fabrication de l’acier français 
out donc été résolues à Saint-Seurin; j’aime à répéter ici que ce succès ne 
pouvait ètre obtenu que dans une usine conduite par un directeur aussi 
habile que M. W. Jackson. 

» J'ai l'honneur de placer sous les yeux de l’Académie des échantillons 
prélevés, presque au hasard, sur les quantités si considérables d’acier fondu 
que nous avons fabriquées à Saint-Seurin, au moyen des fontes fran- 
çaises. 

» Le volume de ces échantillons, les variétés d’acier qu'ils représentent 
et qui correspondent à toutes les marques du commerce, prouvent que 
l’aciération des fontes françaises, considérées jusqu’à présent comme non 
aciérées, peut être réalisée d’une manière industrielle. 

» Tels sont les faits principaux que je voulais faire connaitre; je me con- 
tente en ce moment d’annoncer les résultats qui me paraissent importants 
pour notre industrie, en réservant pour un travail spécial toutes les ques- 
tions théoriques qui se rapportent au nouveau mode d’aciération (1). 


(1) Tout le monde comprendra qu’un sentiment de discrétion n’imposait, dans la rédac- 
tion de ce travail, les termes généraux que j'ai employés. Pour assurer le succès des expé- 
riences faites à Saint-Seurin, M. Jackson a bien voulu m’initier à des secrets de fabrication 
que je ne pouvais pas divulguer. 

Cependant je dois dire aux industriels qui voudront fabriquer de l'acier avec des fontes 
françaises, que si leurs essais d’aciériation ne sont pas précédés de recherches chimiques 
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» Je résumerai du reste les avantages de l'acier fondu français dans les 
propositions suivantes : 

» 1° L’acier fondu, obtenu en traitant les fontes françaises dans les con- 
ditions que j'ai fait connaître, offre toutes les qualités que l’industrie, la 
guerre et la marine peuvent demander à l'acier fondu en grandes masses; il 
est homogène, plus dur et plus résistant que le fer; il peut, suivant son 
mode de fabrication, être produit avec tous les degrés de dureté qu'exigent 
les applications; il devient dur par la trempe; il se soude et se travaille au 
feu avec plus de facilité que l'acier fondu ordinaire. 

» 2° Cet acier, qui se produit toujours à une température élevée, est 
par conséquent trés-fluide au moment de sa formation; il ne contient dans 
sa masse qu'un petit nombre de bulles; la fusion peut lui donner déjà une 
première forme qui est achevée ensuite, presque sans déchet, par le marte- 
lage et le laminage. 

» 3° La préparation de cet acier est une des opérations les plus simples 
de la métallurgie : elle se fait en quelques minutes; elle présente la régula- 
rité d’une réaction chimique; elle ne dépend plus des tours de main ou de 
l’adresse de l’ouvrier; elle remplace toutes les opérations qui constituent 
l’affinage, la cémentation et la fusion au creuset. 

» 4° Les appareils Bessemer, dans lesquels les fontes françaises s’acie- 
rent, donnent facilement, suivant leur capacité, 1000, 3000, 10 000 kilo— 
grammes d’acier; en combinant plusieurs de ces appareils et en réunissant 
leur production, on peut obtenir des masses énormes d’acier fondu. 

» 5° La consommation du combustible, qui est si considérable dans la 
fabrication de l'acier par la méthode du Yorkshire, disparait en quelque 
sorte dans le nouveau procédé d’aciérationÿ on peut en effet prendre la 
fonte liquide à la sortie du haut fourneau et faire marcher la soufflerie avec 
une force hydraulique. 

» On voit donc qu'une grande révolution métallurgique va s’accomplir 
et qu’elle sera complétement à l'avantage de notre pays : le fer sera rem- 
placé dans plusieurs de ses applications par de l'acier fondu obtenu d’une 


complètes sur la composition des fontes qu'ils font entrer dans leurs opérations, ils s’ex- 
posent à des désappointements de toute nature et à un insuccès presque certain. 

Chaque’espèce de fonte exige une étude spéciale; la qualité de l’acier qu’elle produit dé- 
pend des proportions d'azote, de carbone, de soufre, de phosphore et de silicium qu'elle 
contient : c’est l’analyse chimique qui devient, dans le nouveau mode d’aciération, le guide 
véritable, 
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manière économique; le rôle du combustible deviendra secondaire dans la 
production de l’acier, et nos fontes pourront désormais prendre dans l’acié- 
ration la part si large qui leur est assurée par l’abondance et la qualité de 
nos minerais français. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches expérimentales sur les nerfs vasculaires et calorifiques 
du grand sympathique ; par M. Crauve Bernarp. (Suite.) 


Nerfs vasculaires et calorifiques du membre supérieur. 


« Le plexus brachial, chez le chien, est composé par les trois dernières 
paires rachidiennes cervicales et par les deux premières dorsales. Au-des- 
sous de ce plexus se trouve, en arrière le ganglion premier thoracique, plus 
en avant et accollé au nerf vague le ganglion cervical inférieur. C’est par- 
ticulièrement de ces deux ganglions qu'émanent les nerfs vasculaires et 
calorifiques du membre supérieur; ceux-ci viennent ensuite s'unir aux 
nerfs rachidiens lorsque le plexus brachial est constitué et à peu pres au 
niveau de son passage sur la première côte. 

» Pour prouver que dans le membre antérieur les effets calorifiques et 
vasculaires sont distincts des phénomènes sensitifs et moteurs, j'ai employé 
le même moyen de démonstration que pour le membre postérieur. 

» Première expérience. — Quand on coupe dans le canal vertébral où 
immédiatement à la sortie des trous de conjugaison les nerfs du plexus bra- 
chial, c’est-à-dire les trois dernières paires cervicales et les deux premières 
dorsales, on paralyse le membre de tout mouvement et de toute sensibilité ; 
mais on n’observe rien de plus et on ne voit pas survenir les phénomènes 
vasculaires et calorifiques. J’ai même le plus ordinairement remarqué un 
abaiïssement de température dans le membre ainsi paralysé. Dans cette 
région où siége le renflement brachial, la moelle épinière remplit le canal 
vertébral, et il est très-important, pour que l’expérience réussisse (j'expli- 
querai plus tard pourquoi), de couper les racines nerveuses sans blesser la 
moelle épinière ni le ganglion premier thoracique. Aussi ai-je habituellement 
recours à un procédé opératoire mixte, qui consiste à couper en dehors du 
trou de conjugaison les trois dernières paires cervicales et en dedans du canal 
vertébral les deux premières dorsales, afin de ne pas toucher au ganglion 
premier thoracique qui est situé immédiatement à l'émergence de ces 
racines. 

» Deuxième expérience. — Nous venons de voir que la section des nerfs 
brachiaux à leur origine médullaire ne produit aucun phénomène vasculaire 
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ni calorifique; mais il n’en est plus de même quand on coupe ces mêmes 
nerfs, à leur passage sur la première côte, après leur intrication en plexus. 
On voit alors la chaleur et la vascularisation apparaitre dans le membre et 
accompagner constamment dans ce cas la paralysie du mouvement et du 
sentiment. 

» Il est facile de concevoir que les deux expériences que je viens de 
signaler pourront être exécutées soit séparément sur deux animaux diffé- 
rents, soit toutes deux sur le même animal. Je préfère cette dernière condi- 
tion, parce que la section du plexus brachial dans le canal rachidien exige 
une opération grave qui épuise plus ou moins l'animal, tandis que la section 
de ce même plexus dans le creux de l’aisselle est une opération des plus 
simples, qui laisse à l'animal toute sa vigueur primitive. Or on pourrait être 
porté à croire que dans le dernier cas les phénomènes vasculaires et calori- 
fiques se manifestent parce que l'animal est vivace, et que dans le premier 
ils n'ont pas lieu parce que l’animal est trop affaibli. Mais quand on réalise 
les deux observations sur le même animal, l’objection tombe d'elle-même, 
et enfin la démonstration me semble devenir complète quand on ajoute 
qu'entre les deux points de section des nerfs brachiaux se trouve le ganglion 
premier thoracique dont la lésion produit à elle seule dans le membre anté- 
rieur, ainsi qu’il va suivre, tout l'appareil des phénomènes vasculaires et 
calorifiques. 

» Troisième expérience. — A l’aide d’un crochet particulier que j'ai ima- 
giné depuis plusieurs années pour cette opération, j'ai pénétré entre la pre- 
mière et la deuxième côte par un procédé sous-cutané et je suis allé sur le 
côté de la colonne vertébrale arracher, contondre ou dilacérer le ganglion 
premier thoracique. Aussitôt après, j'ai toujours vu le membre correspon- 
dant au ganglion lésé présenter les phénomènes calorifiques et vasculaires 
caractéristiques. L’excès de température de la patte, très-perceptible à la 
main, peut aller jusqu’à 6 à 8°, et on voit en même temps au-dessous de 
la peau les veines se montrer plus nombreuses et plus gonflées. Pourtant, 
dans cet état de choses, le mouvement est conservé; la sensibilité, loin d’être 
abolie, est ordinairement exagérée. Dans mes dernières recherches, j'ai suh- 
stitué à ce procédé sous-cutané un autre procédé à ciel ouvert, plus labo- 
rieux, mais plus convenable pour la netteté des résultats. J'écarte l'épaule 
du tronc, en même temps qu’elle est maintenue abaissée, de façon à arriver 
sur les articulations des deux premières côtes avec la colonne vertébrale. 
J'enlève la tête de la deuxième côte, ce qui peut se faire, quand on agit avec 
précaution, sans entrer dans la plèvre, et immédiatement au-dessous je 
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trouve le ganglion premier thoracique sur lequel je puis agir de visu, soit 
pour l'enlever, soit pour en étudier les propriétés. J'ajouterai que sur des 
animaux dont on a préalablement coupé les nerfs brachiaux à leurs origines 
sans produire les phénomènes calorifiques, on voit la calorification et la 
vascularisation se manifester après l’ablation ou la contusion du ganglion. 

» Dans mes expériences sur le membre antérieur, comme dans celles 
faites sur le membre postérieur, je n'ai jamais tenu compte que des diffé- 
rences de température persistantes et considérables. Des variations de r à 
2° peuvent souvent tenir à des causes fortuites et elles disparaissent en atten- 
dant un peu. Quand au contraire les résultats sont réellement dus à la lésion 
du grand sympathique, ce sont des phénomènes qui, outre la vasculari- 
sation des parties, se caractérisent par une calorification considérable, que 
tout le monde perçoit à la main immédiatement, sans qu'il y ait aucune 
équivoque pour personne. On peut d’ailleurs exagérer la différence de tem- 
pérature, comme je l'ai montré depuis longtemps, par l'application du froid, 
On voit alors la partie normale se refroidir rapidement et considérablement, 
surtout quand elle est mince comme l'oreille ou l'extrémité des pattes, tandis 
que la partie où le sympathique a été coupé résiste au refroidissement et 
conserve une température relativement beaucoup plus élevée. C’est dans de 
pareilles circonstances qu’on peut obtenir quelquefois des différences qui 
vont jusqu’à 17° entre les deux oreilles ou les deux pattes correspondantes. 
Le moyen le plus commode que j'ai trouvé pour appliquer le froid pendant 
l'été sur les parties à observer, consiste à verser sur elles de l’éther qui, en 
se vaporisant rapidement, les refroidit. On voit toujours alors l’éther se 
vaporiser sur la partie où le sympathique est coupé, beaucoup plus vite que 
sur l’autre, et l’abaissement de la température, inégal pour les deux membres, 
fait que leur différence est alors plus facilement appréciable. 

» Par tout ce qui précéde, on voit donc que pour les membres antérieurs 
les expériences et leurs résultats sont, pour ainsi dire, calqués sur ce que 
j'ai dit, dans ma dernière communication, pour les membres postérieurs. 
Cette analogie de phénomènes, qu’on pouvait bien prévoir, me permettra, 
sans m'étendre davantage, de conclure immédiatement que dans le membre 
antérieur, comme dans le membre postérieur, on peut avoir des paralysies 
motrices et sensitives, tantôt privées, tantôt accompagnées des phénomènes 
vasculaires et calorifiques, suivant que dans l'opération le sympathique aura 
été respecté ou non. On voit en outre que la lésion isolée des ganglions du 
grand sympathique premier thoracique et cervical inférieur amène la mani- 
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festation des phénomènes calorifiques et vasculaires coexistant avec l’inté- 
grité parfaite des racines rachidiennes. 

» Je désire actuellement insister avec quelques détails sur les résultats 
vaso-moteurs que j'ai obtenus en agissant directement sur le ganglion 
premier thoracique mis à découvert par le procédé opératoire que j'ai indi- 
qué plus haut. Nous savons déjà qu'il suffit de dénuder, de toucher, de 
contondre ou de couper les ganglions ou les filets du sympathique, pour 
voir aussitôt dans les parties où se distribue leur influence les vaisseaux se 
dilater, la circulation devenir plus active et une plus grande calorification 
en être la conséquence. Mais il faut savoir aussi qu’on peut faire changer 
tous ces phénomènes de face en galvanisant le ganglion ou le bout péri- 
phérique du filet nerveux sympathique divisé. Sous l'influence de l’excita- 
tion galvanique, les vaisseaux dilatés se resserrent (1) à vue d'œil, la circu- 
lation se ralentit ou s'arrête, et les parties qui étaient échauffées se refroi- 
dissent, Or donc, pour agir sur les vaisseaux du membre supérieur, j'ai isolé 
le premier ganglion thoracique de toutes ses connexions avec les nerfs 
voisins ; J'ai coupé les filets supérieurs, inférieurs et externes, en ne laissant 
plus communiquer avec lui que les filets internes qui vont en partie dans le 
plexus brachial, en partie s'unir au nerf vague et au ganglion cervical infé- 
rieur pour remonter ensuite dans la tête. Après cet isolement du ganglion 
premier thoracique, les phénomènes vasculaires et calorifiques étaient tou- 
jours très-développés dans le membre antérieur et dans la tête du côté cor- 
respondant. J'ai alors découvert les muscles de l'épaule et ceux de la partie 
supérieure du membre en disséquant la peau, et j'ai vu les petites artères dila- 
tées battre avec force et les veines musculaires rapporter un sang qui coulait 
en grande abondance et avec une couleur plus rouge qu’à l’état normal. 
A ce moment j'ai galvanisé le ganglion premier thoracique et les filets 
qui en partent à l’aide d’un courant d’induction assez fort, en prenant toutes 
les précautions pour que le ganglion füt bien isolé et que l'électricité ne se 
transmit pas aux nerfs voisins. Peu à peu la circulation s’est modifiée et s’est 
en quelque sorte renversée sous mes yeux : les artères se sont contractées 
et rétrécies, les veines ont diminué considérablement de volume; le sang, 
devenu beaucoup plus noir, ne coulait qu'en très-petite quantité, et dans 
quelques veines musculaires son cours était même complétement arrêté, En 
faisant cesser l’action du galvanisme, on voyait les phénomèues circulatoires 
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réapparaître graduellement avec leur intensité et leur caractère primitif. La 
quantité de sang qui sortait par les veines musculaires devenait de plus en 
plus grande, et le sang, d’abord très-noir, reprenait successivement une cou- 
leur rutilante. On pouvait répéter plusieurs fois application du galvanisme, 
toujours avec le même succès, et étudier en quelque sorte à loisir les modi- 
fications circulatoires dans les muscles, en ayant soin de choisir les vais- 
seaux les plus convenables pour les observer. 

» Les effets de la galvanisation du ganglion premier thoracique sur la 
circulation du membre supérieur, tels que je viens de les indiquer, rentrent 
complétement dans des résultats analogues que j'ai fait connaître depuis 
longtemps pour d’autres régions du corps; mais le point important de 
cette expérience sur lequel je veux appeler l'attention, c’est que pendant la 
galvanisation du ganglion sympathique le resserrement des vaisseaux et 
l’amoindrissement ou l'arrêt de la circulation se constataient dans les muscles 
sans qu'aucune contraction musculaire se montrât d’une manière évidente 
dans le membre. D'où il résulte bien clairement que les muscles possèdent 
deux ordres de nerfs moteurs : les uns, nerfs rachidiens directs, qui vont à 
la fibre musculaire et font contracter le muscle; les autres, nerfs du grand 
sympathique qui font contracter les vaisseaux des muscles et peuvent ainsi, 
modifier la circulation de cet organe sans provoquer en lui aucune espece de 
phénomène de contraction. Toutefois, cette distinction importante entre les 
nerfs vaso-moteurs et les nerfs musculaires proprement dits, que l’on peut 
démontrer directement, comme je viens de le dire, sur les nerfs des muscles 
des membres, aurait déjà pu se déduire de mes anciennes expériences sur 
les nerfs vaso-moteurs de la tête. 

» En effet, je montre souvent dans mes cours au Collége de France une 
expérience très-simple qui est du même ordre. On prend un lapin, un lapin 
blanc si c’est possible, afin de mieux voir les vaisseaux de l'oreille à travers 
la peau. À l’aide de gros ciseaux droits bien coupants, on tranche l'extrémité 
d’une oreille, assez bas pour que le sang s'échappe en petit jet par le bout 
des artérielles divisées. On observe alors l'intensité du jet de sang sur l’oreille 
de l’animal dans ces conditions, puis ensuite on coupe le filet cervical du 
grand sympathique du même côté. Aussitôt après cette section, on voit 
l'écoulement du sang devenir beaucoup plus abondant en même temps que 
le jet artériel acquiert une hauteur souvent double ou triple de ce qu’elle 
était d'abord. Mais si à ce moment on galvanise avec un courant énergique 
le bout supérieur du filet cervical sympathique coupé, on voit graduelle- 
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ment le jet de sang diminuer, puis s’arrêter complétement par la contraction 
des artères de l'oreille, pour récommencer et augmenter de nouveau gra- 
duellement quand on a cessé l'excitation galvanique sur le grand sym- 
pathique. ; 

» Ce qu'ilimporte d'ajouter ici, c'est que pendant cette galvanisation du 
sympathique de l'oreille les vaisseaux se resserrent comme dans les membres, 
sans qu'aucune contraction visible survienne dans les muscles auriculaires. 

» En résumé, mes expériences sur le grand sympathique des membres 
postérieur et antérieur, aussi bien que sur celui de la tête, démontrent que 
partout les nerfs vasculaires et calorifiques sont topographiquement et phy- 
siologiquement indépendants des nerfs musculaires proprement dite. D'où 
résulte cette proposition générale, que l'appareil circulatoire vasculaire pos- 
sede un systèine vaso-moteur spécial, et que le mouvement du sang peut 
être accéléré ou retardé dans les vaisseaux, soit localement, soit générale- 
ment, sans que le système nerveux moteur des mouvements musculaires 
du corps y participe en rien. Les congéstions locales et fonctionnelles qui 
surviennent périodiquement dans certains organes sont des exemples de cette 
indépendance des mouvements circulatoires à l’état physiologique. La fièvre 
uous en fournit d’une manière frappante un autre exemple à l’état patho- 
logique. 

» Toutes les expériences que J'ai exposées dans le cours de ce travail me: 
paraissent claires et démonstratives. Malheureusement je nai pu entrer ici 
dans les détails de procédés opératoires qui ne doivent trouver place que 
dans un Mémoire complet. Cependant je crois avoir donné assez d’indica- 
tions pour que des expérimentateurs exercés puissent reproduire sans trop 
de tâtonnements ces expériences qui sont souvent laborieuses et délicates, 
d'autant plus que je m'abstiens de l'emploi des anesthésiques, l’usage m'ayant 
appris que dans ces recherches ils peuvent amener des modifications du 
système nerveux parfois nuisibles à la netteté des résultats. 

©» Je ne saurais terminer cette communication sans ajouter quelques ré- 
flexions relatives aux rapports que mes expériences actuelles peuvent avoir 
avec des idées générales qui s’agitent parmi les physiologistes à propos du 
grand sympathique. Il faut savoir, en effet, que les anatomistes ont long- 
temps discuté et discutent encore sur la nature du grand sympathique et sur 
la question de savoir si les nerfs dits sympathiques forment un système 
séparé de l'appareil nerveux cérébro-spinal, ou bien s'ils n’en sont qu'une 
dépendance, ét il est des physiologistes qui paraissent croire que toute la 
physiologie du grand sympathique réside dans la solution de ce point de 
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théorie. On me demandera donc nécessairement ce que je déduis de mes 
recherches sous ce rapport; on me demandera si j’en conclus que les nerfs 
vasculaires naissent de la moelle ou s'ils en sont indépendants. Je répondrai 
que je ne crois pas que personne aujourd'hui soit à même de résoudre cette 
question d’une manière absolue. Je sais bien qu’en coupant les racines ra- 
chidiennes du nerf sciatique ou celles du plexus brachial sans obtenir les 
phénomènes calorifiques dans les membres, cela ne prouve pas que les filets 
vasculaires et calorifiques ne viennent pas de plus haut ou de plus bas dans 
la moelle épinière. Il m'a semblé quelquefois obtenir des phénomènes calo- 
rifiques dans le membre postérieur en agissant sur des régions plus élevées 
de la moelle, et j'ai vu aussi un excès de température survenir dans le membre 
antérieur et dans l’oreille en coupant le cordon du sympathique au niveau 
de la troisième et de la quatrième paires dorsales, et cela sans avoir aucun 
phénomène oculo-pupillaire; ce qui me semble prouver, pour le signaler 
en passant, que les effets calorifiques sont ici encore distincts des phéno- 
mènes oculo-pupillaires, qui cependant appartiennent bien au grand sym- 
pathique. Dans la partie de la moelle comprise entre le plexus lombo-sacré 
et le plexus brachial, ainsi que dans d’autres parties de l'axe cérébro-spinal, 
il pourrait sans doute exister des centres agissant soit directement, soit indi- 
rectement par action réflexe, pour produire les effets calorifiques et vascu- 
laires du grand sympathique. Mais dans tous les cas ce n’est point là une 
propriété dévolue à toutes les racines de la moelle indistinctement. En un 
mot, parmi les expériences très-nombreuses faites sur les phénomènes vascu- 
laires et calorifiques du grand sympathique il y a des choses claires et 
d’autres qui ne le sont pas. Il faut laisser pour les études de l'avenir les 
questions indécises et se borner à dire ce qui me parait évident et incontes- 
table. Quant à moi, il me semble démontré que les nerfs vasculaires et calo- 
rifiques sont des nerfs moteurs spéciaux. Avant de se mêler aux nerfs mixtes, 
ces nerfs émanent constamment des ganglions du sympathique, où l'on peut 
toujours les trouver concentrés comme dans une sorte de plexus. Ces nerfs 
se distribuent ensuite d'une manière spéciale et exclusive aux vaisseaux et 
ne peuvent pas être remplacés par les nerfs musculaires ordinaires, puisque, 
ainsi que nous l'avons vu, les nerfs moteurs qui vont animer les fibres d’un 
muscle ne se distribuent pas à ses vaisseaux. En outre les nerfs vasculaires 
et calorifiques, comme je le montrerai plus tard, ont des propriétés phy- 
siologiques et des réactions toutes spéciales aux différents agents chimiques. 
Que faut-il donc de plus pour en faire des nerfs spéciaux. Eût-on même 
prouvé que tous les nerfs vasculaires viennent de la moelle épinière, que Je 
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ne les considérerais pas moins comme formant un système de nerfs à part, 
parce que je mets toujours en physiologie les propriétés vitales au-dessus 
des considérations anatomiques. 

» Parmi les points obscurs qui restent encore en grand nombre sur la 
physiologie du nerf grand sympathique, un des plus importants, suivant 
moi, à élucider pour le moment, est celui qui est relatif aux actions réflexes 
dont le système nerveux vaso-moteur est le siége. Y a-t-il des centres 
d'actions réflexes dans le grand sympathique qui soient en dehors ducer- 
veau, de la moelle épinière? Telle est la question que je me propose d’exa- 
miner dans mes prochaines communications. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission de deux Membres chargée de la vérification des comptes pour 
l’année 1861. 


MM. Mathieu et Moquin-Tandon réunissent la majorité des suffrages. 
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GÉOLOGIE. — Essai sur la Distribution des Gites minéraux par alignements 
parallèles aux directions des Systèmes de montagnes, dans le tiers nord-est 
de la France; par M. pe CuaNcourrTois. 
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(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Delafosse, Ch. Sainte-Claire Deville.) 


« L’essai que je soumets à l’Académie, accompagné des feuilles 2 et 4 de 
la Carte géologique de la France, sur lesquelles j'ai exécuté mon travail, est 
le développement du principe que j'ai posé et expliqué dans une Lettre sur 
la distribution des minerais de fer de la Haute-Marne insérée au Compte rendu 
du 10 septembre 1860, savoir : « que les Gites de fer, en y comprenant les 
» minières des dépôtsstratifiés, sont alignés suivant des parallèles aux direc- 
» tions des soulèvements, et que les alignements jalonnés par ces gîtes re- 
» présentent ainsi, comme ceux des autres Gites minéraux, les traces de fis- 
» sures de l’écorce terrestre en concordance avec les Systèmes de mon- 
» tagnes. » 

» M. Élie de Beaumont ayant récemment publié (Compte rendu de la 
séance du 14 juillet 1862) la rose des cercles du Réseau pentagonal qui in- 
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téressent le nord-est de la France, j'ai pensé qu’il était à propos d’utiliser la 
portée générale des orientations ainsi précisées, pour étendre l’application 
de mon principe dans le plus grand rayon possible par une reconnaissance 
graphique faite avec la règle, ayant remarqué que l'usage de la règle sur la 
Carte au 55555 (réduction de la Carte de Cassini) est théoriquement juste 
pour le tracé des grands cercles perpendiculaires au méridien de Paris, et 
ne donne lien, aux extrémités des deux feuilles réunies ici, dans la représen- 
tation des grands cercles de directions voisines de la méridienne, qu’à un 
écart maximum de 3 millimètres environ, dont il est facile de tenir compte. 

» Les vingt-cinq directions que j'ai mises en expérience méritent toutes 
d'être prises en considération, et la plupart s'appliquent d’une manière re- 
marquable aux points d'exploitation du fer, dont le nombre estenviron 750, 
et en même temps aux accidents géographiques et géologiques. J'en don- 
nerai ici quelques preuves. | 

» Un bon type de la direction importante Winorque, Norvége (N.0°26' EE.) 
est offert par la ligne qui, partant des minières de Laharmand, près 
de Chaumont, rencontre au nord celles de Chatonrupt, d’Aulnois, de 
Fains ; puis encore trois dans les Ardennes. Une ligne parallèle, qui en est 
presque le prolongement, passe à deux minières de la Côte-d'Or et aboutit, 
dans l’Isére, au gîte de la Verpillière. 

» On peut prendre comme type de la direction du Vercors (N. 7° 8 E.) 
l'alignement qui, du gîte de Villebois (Ain) au groupe d'Hayange, près de 
Thionville, s’appuie sur dix points en marquant le cours de la Moselle au 
coude au-dessous de Toul et au-dessus de Metz, et réglant de ce côté le con- 
tour du lias. 

» Une des lignes les plus frappantes de la direction du Rhin(N.18°37'E.) 
part des minières de Saint-Pancré (Moselle), passe dans la Haute-Marne 
aux minières de Nant-le-Grand, de Chatonrupt, de Nomecourt, de Latrecey, 
et atteint celles de Perrecy (Saône-et-Loire). Elle forme à peu prés l'axe 
d’un faisceau où on peut noter entre autres lignes celle qui réunit les mi- 
nières de Montgérard (Haute-Marne) à cinq autres points. Parmi les aligne- 
ments de l'Est qui sont naturellement très-bien marqués, je citerai une 
ligne qui, bien appuyée dans la région des Vosges et passant par la minière 
la plus voisine d'Audincourt, va ensuite rencontrer les sources minérales 
d’Aix en Savoie, puis encore l’axe principal de la vallée du Rhin, qui, 
après avoir longé le cours moyen du fleuve, atteint le petit groupe de mi- 
nières au sud d’Altkirch, placé absolument comme un point sur uni, puis 
arrive aux mines d’Allevard. 
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» La direction des Alpes occidentales (N. 26° 52’ E.) fournit, par exemple, 
un alignement joignant les minières d’Aumetz et d’Audun-le-Tiche (Moselle), 
où les plans détaillés de M. Jacquot l’accusent d’ailleurs trés-nettement, aux 
exploitations voisines du Donjon (Allier), passant par les minières de 
Thonnanges, de Fée et le gîte de la Roche-Millay en Morvan. 

» Je donnerai comme type de la direction de la Côte-d'Or (E. 42°7 N.) 
une ligne qui joint l'exploitation d’Avèse (Puy-de-Dôme) à la minière mar- 
quée près d’Haguenau (Bas-Rhin), en passant ‘par le gite de Nolay, trois 
points de la Franche-Comté et deux dépendants du groupe de Framont. 
Parmi plus de cinquante alignements de cette direction, je citerai encore le 
faisceau qui, appuyé sur les groupes d’Allevard et de Vizille, s'applique aux 
principales crêtes des massifs du mont Blanc et de l’Oberland. 

» La direction du Hundsruck (E. 32° 2’ N.), naturellement très-accusée 
par les groupes du Nord et bien visible dans les plans des minières de Saint- 
Pancré, donne une ligne parfaitement jalonnée, allant des minières de 
Narcy aux gîtes de Creutzwald. 

» Celle des Alpes principales (E. 16° 52’ N.), déjà sensible dans le Nord, 
est parfaitement marquée par une ligne partant des minières de Poissons 
(Haute-Marne), par une autre qui joint le groupe de Chäteau-Vilain à celui 
de Framont, en passant par Nijon, et enfin naturellement par le faisceau des 
gites de Villebois, qui s'applique d’une manière frappante dans les Alpes, 
au delà du Saint-Gothard, aboutissant du côté opposé aux gîtes de l’Auver- 
gne, entre Pleaux et Bort. 

» La direction des Ballons (E. 14°3' S.), bien marquée par plusieurs 
lignes partant des Vosges, s’observe encore, par exemple dans le Morvan, 
du gîte de Nolay à celui d’Arleuf. 

» Celle des Pyrénées (E. 18° 54'S.) est particulièrement représentée par 
un faisceau dont une ligne réunissant les minières de Rimaucourt à celles 
de Nijon dans la Haute-Marne, et à un point du groupe de Thann et 
Guebwiller, va passer à Montmartre, et offre en quelque sorte l’axe des 
gypses parisiens. 

» Pour la direction très-importante et très-générale du Morbihan 
(S.47° 47° E.), je citerai l'alignement qui joint cinq points des gîtes dela Mo- 
selle à un point du groupe de Framont et la ligne qui, passant par les mi- 
nières voisines de Prauthoy (Haute-Marne) et jalonnée par huit points, trace 
exactement la grande cluse d'Ornans, puis le faisceau appuyé près de Join- 
ville, dont une ligne passe par les gites pyriteux des lignites du Soissonnais. 

» Enfin la direction du Mont-Viso (S. 23°43'E.), aussi très-importante, 
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notamment au point de vue de la détermination des sillons de rivières dans 
le Nord, est tres-bien représentée par un alignement de douze points de- 
puis le groupe du Hainaut jusqu’au gîte de Métabief, dans le Jura, en pas- 
sant par les minières de Poissons, près de Joinville, et aboutit d’ailleurs au 
massif serpentineux le plus important des Alpes piémontaises. 

» Toute personne qui aura suivi sur la carte les itinéraires dont je viens 
de donner des spécimens, demeurera convaincue que l’ajustement des lignes 
de grand cercle est fondé en détail comme en thèse générale et sera, je l’es- 
pére, disposée à admettre la proposition que j'ai énoncée. 

» Les fissures dont je pense démontrer l'existence et qui sont les consé- 
quences nécessaires des actions mécaniques d’où résultent les bourrelets 
montagneux, apportent au géologue, par les alignements qui les décélent, 
un immense contingent de documents géométriques. À quelque point de 
vue, à quelque échelle que l’on étudie la surface du globe, une observation 
attentive fait apercevoir les traces d’un réseau de lignes entre-croisées de di- 
rections plus ou moins nombreuses, mais nettement définissables ; et ces 
traces régulières sont la traduction d’une sorte de craquelé de la croûte in- 
férieure qui, se propageant toujours à travers les couches successives des sé- 
diments ou des épanchements superficiels, non-seulement ouvre le passage 
aux émanations de la masse interne pour alimentation continue des dépôts 
communs et accumulation adventive des matières exceptionnellementutiles, 
mais encore, alors même qu’il ne donne pas lieu à des arêtes saillantes par 
des dénivellations de ses compartiments, prépare en tailladant le sol tous les 
accidents du relief dont les érosions ne viennent ensuite que déblayer et 
modeler les contours. 

» On voit ainsi se développer avec toute son importance le système des 
surfaces de séparation voisines de la verticale, dont la prise en considéra- 
tion complète la partie géométrique de la géognosie, désignée sous le nom 
de stratigraphie. Si maintenant dans l'étude de l'écorce terrestre, à la notion 
déjà usuelle de l'épaisseur comparativement moindre que celle de la coquille 
de l'œuf, on joint la conception de cet état de division qui, toute réserve 
faite sur la diversité et la multiplicité des causes, offre les premiers termes 
de la série de fendillements habituels, de fissilités, dont on peut suivre le 
développement successif dans les masses de roches de toute espèce, en se 
rattachant aux manifestations les plus frappantes, la structure prismatique 
hexagonale des basaltes et le triple ou parallélipédique feuilletage des schis- 
tes, n’est-on pas conduit à considérer la croûte soi-disant solide comme le 
type naturel de la fragilité et de l’inconsistance? Et dès lors quelle flexibi- 
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lité, quelle plasticité ne faut-il pas attribuer à son ensemble dans les spécu- 
lations relatives à son équilibre et à ses mouvements ? 

» À un tel point de vue les études géologiques ne doivent-elles pas, par 
une sorte de réaction nécessaire, contribuer à faire progresser la théorie 
physique de ces mêmes propriétés dont les masses minérales présentent les 
effets réels ou simulés, grossis au point que l'analyse de leur mécanisme 
devienne affaire de réduction plutôt que d'amplification. 

» Cette maniere de voir, que je ne puis qu'indiquér ici, m’a été en partie 
inspirée par la lecture du beau travail de M. Tyndall sur la glace observée 
en roche, travail qui me parait donner la clef théorique de la viscosité, 
quoique son exposé soit en intention, si je ne me trompe, contraire à l'usage 
fait de cette propriété dans la théorie géologique des glaciers: 

» Tous les genres de travaux se tiennent : on en voit ici une preuve d’un 
autre ordre, puisqu'un simple relevé statistique de pratique administra- 
tive figuré par les soins de M. Salomon, chef de la division des mines lors 
de l'exécution de la Carte géologique, se trouve conduire à une extension de 
la Théorie des soulévements, qui à son tour pourra, je l'espère, contribuer 
au progrès de l'exploitation des matières minérales utiles, à commencer par 
les minerais de fer. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. 1e Ministre DE L'AGRICULTURE, DU COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 
transmet une Lettre par laquelle M. Lavocat, professeur à l'École impériale 
vétérinaire de Toulouse, prie l’Académie de vouloir bien comprendre parmi 
les pièces de concours pour le prix Cuvier de 1863 les communications 
qu'il lui a adressées en 1861 et 1862. 

Ces travaux consistent en manuscrits et en opuscules imprimés ayant 
pour objet : 1° le système vertébral; 2° les vertèbres céphaliques ; 3° la dé- 
termination des’ os de la tête des vertébrés ; 4° l'appareil temporo-jugal et 
palatin. 

L'auteur y a jointune Note manuscrite sur l’ensemble de ses travaux, et 
de plus, pour l'usage des Membres de la Commission, deux exemplaires de 
ses Mémoires imprimés sur les os de la face et sur l'appareil temporo-jugal. 


(Réservé pour la future Commission. ) 


L'Académie reçoit un Mémoire destiné au concours pour le grand prix 


de Mathématiques de 1862, question concernant la théorie des courbes 
planes du quatrième ordre. 
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Ce Mémoire, qui porte le nom de l’auteur sous pli cacheté, a été inscrit 
sous le n° r. Le concours ne sera clos que le 1** octobre. 


CHIRURGIE. — Mémoire sur l'ablation des polypes naso-pharyngo-maxillaires 
à l'aide d’un nouveau procédé ostéoplastique ; par M. DEmarquay. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Flourens, Milne Edwards, 
J. Cloquet, Jobert de Lamballe. ) 


« Depuis quelques années, la chirurgie française a cherché par une série 
d'opérations hardies à détruire les polypes naso-pharyngiens. Pour arriver 
à ce résultat, on comprend toutes les difficultés que le chirurgien rencontre 
sur sa route. Pourles vaincre, M. Flaubert (de Rouen) d’abord, MM. Robert, 
Maisonneuve et Michaux (de Louvain) ensuite, n’ont pas craint d'enlever 
tout un côté de la mâchoire supérieure, Le malade qui guérit à la suite 
d’une semblable mutilation conserve, on le comprend, une difformité incu- 
rable. La gravité de cette opération et ses suites indélébiles ont naturellement 
arrêté quelques chirurgiens. On s’est demandé si on ne pourrait pas arri- 
ver au même résultat sans déterminer de semblables mutilations. Pour 
mon compte, j'ai cherché à appliquer à cette opération les belles recherches 
sur le périoste de l'illustre Secrétaire perpétuel de l’Académie des 
Sciences, en créant un procédé ostéoplastique. En effet, le siége de prédi- 
lection de ces opérations, c’est évidemment la face et les extrémités osseuses 
des os longs. C’est là surtout que le périoste sain ou malade se décolle le 
plus facilement et où on peut obtenir une réparation osseuse plus complète. 
J'ai donc pensé que, dans le cas de polype nas0-pharyngo-maxillaire avec 
développement considérable des éléments du polype du côté du nez et du 
sinus maxillaire, il serait.possible d'enlever ces polypes en se créant une 
voie à travers la face. Cette idée d'arriver sur ces produits morbides par la 
voie que je viens d'indiquer n’est pas nouvelle. Dupuytren l’a tenté eu 
ouvrant largement le sinns maxillaire. D’autres chirurgiens ont dû avoir la 
même pensée; mais ce qu'il y a de nouveau dans ma communication, c’est 
d'avoir, dans un cas surtout, mis tout le côté gauche de la face à nu et 
d’avoir eulevé, en conservant le périoste, l’'apophyse montante du maxil- 
laire supérieur, la paroi antérieure du sinus maxillaire et l'unguis, et 
d’avoir vu se reformer sous nos yeux les os de la face qui avaient eté enlevés. 
C'est là évidemment une des meilleures et des plus larges applications des 
procédés ostéoplastiques. 

» Quand on pratique cette opération sur un cadavre, on ne peut se 
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faire une idée des facilités qu'une semblable opération donne pour 
enlever le polype naso-pharyngo-maxillaire. En effet ces polypes, à mesure 
qu’ils se développent, élargissent la narine et le sinus maxillaire, de sorte 
que le côté de la face correspondant se trouve considérablement agrandi. 
Il résulte de cette particularité une très-grande facilité pour arriver facile- 
ment sur le polype à détruire quand l’apophyse montante et la paroi anté- 
rieure du sinus ont été enlevées. 

» La première opération de ce genre que J'ai faite remonte à 1857. Il 
s'agissait d'un jeune homme fort, vigoureux, portant un polype pharyngo- 
naso-maxillaire, qui remplissait la gorge, la narine et le sinus maxillaire 
gauches ; la voûte palatine était saine et les dents dans une intégrité par- 
faite. Je fis alors une incision partant de la racine du nez et qui vint se ter- 
miner sur le milieu de la lèvre supérieure; une autre incision partant de la 
commissure gauche vint aboutir au masseter : je disséquai ce vaste lambeau 
triangulaire en conservant tout ce que Je pus de périoste. 

» J'enlevai l'apophyse montante et la paroi antérieure du sinus. Grâce à 
cette opération, il me fut facile d'enlever un énorme polype; j'ai laissé mon 
lambeau quelques jours sans le réunir, afin de pouvoir explorer la cavité 
que j'avais mise à nu; Je ne fis ma suture qu’au moment où les bords de 
la plaie étaient devenus granuleux. La réunion se fit parfaitement; mon 
malade est resté guéri, et il ne porte actuellement aucune trace de son opé- 
ration. Ce fait m'a beaucoup frappé, et je me promis, à la première occasion, 
de rendre plus parfait mon procédé opératoire; c'est ce que Je fis il y a queli- 
ques mois, avec le concours de MM. Besnier et Luys. 

» Cette fois il s'agissait d’une femme de 49 ans, épuisée de souffrance et 
d’insomnie, causées par un polype naso-pharyngo-maxillaire. Le voile du 
palais était déprimé, mais la voûte palatine était saine; le prolongement 
pharyngien du produit morbide descendait très-has, gênait considérable- 
ment la respiration et menaçait de suffoquer la malade; le doigt, introduit 
dans le pharynx, ne pouvait atteindre le pédicule du polype; la fosse na- 
sale gauche et le sinus maxillaire étaient remplis par un prolongement de la 
production pathologique qu'il s'agissait d'enlever. Ce côté de la face était 
bien plus développé que le côté opposé; voici comment, dans ce cas, 
j'exécutai mon procédé ostéoplastique, qui cette fois encore m'a donné un 
si beau résultat. Comme ma malade était épuisée, je n’osai pas faire mon 
incision sur le dos du nez; je craignais que la réunion par première inten- 
tion ne se fit pas; je fis donc partir ma première incision du grand angle de 
l'œil, et, suivant le sillon naso-génien, je la terminai à la partie inférieure 
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de la narine. De la partie inférieure de cette première incision, j'en fis par- 
tr une seconde, allant jusqu’au inasseter; cela fait, je disséquai les deux 
lambeaux formés par mes incisions, à savoir un lambeau nasal et un lam- 
beau génien, mettant le plus grand soin à ménager le périoste. Cela fait, 
avec une pince de Liston, j'enlevai l’'apophyse montante du maxillaire, en 
laissant assez de cet os pour ne pas déformer le nez, et toute la paroi anté- 
rieure du sinus maxillaire, en conservant le bord orbitaire. Cela fait, je sai- 
sis avec des pinces de Museux la masse morbide que je venais de découvrir, 
tandis qu'avec mon doigt, porté dans l’arrière-gorge, je refoulais la por- 
tion pharyngienne en haut et en avant; en peu d’instants j’amenais mon po- 
lype au dehors, sans grande douleur et sans hémorragie; je réunis les lèvres 
de la plaie par des fils métalliques, et aucun accident ne survint. 

» Pendant quinzeà vingt jours, àchaqueexpiration, lelambeau naso-génien 
était soulevé, mais bientôt il prit de la consistance, et il est maintenant facile 
de constater que l’apophyse montante du maxillaireet la paroi antérieure de 
cet os sont reconstituées. Les dents et la voûte palatine sont à l’état normal ; 
il reste à peine des traces de l'opération que cette malade à subie : il est 
impossible d'arriver à un résultat opératoire plus satisfaisant. L’opérée a 
repris sa santé première et son embonpoint; la joue gauche présente la 
même consistance et la même solidité que celle du côté droit. Dans cette 
communication, je n’ai eu qu'un but : faire connaître une application nou- 
velle des belles recherches de M. Flourens. Ailleurs je comparerai mon 
procédé opératoire à ceux qui sont généralement connus, et je ferai con— 
paitre des tentatives faites dans le même sens par MM. Huguier et Chassai- 
gvac, et je discuterai l’origine de ces productions pathologiques. » 


BALISTIQUE. — Sur la résistance de l’air au mouvement des projectiles : formules 
des portées dans l'air; par M. Piiox-Bressanr. 


(Commissaires, MM. Piobert, Morin.) 
MM. P. et V. Frecurr soumettent au jugement de l'Académie un appa- 
reil chronométrique de leur invention, qu'ils désignent sous le nom de chro- 


nométre solaire à temps moyen. Une Note manuscrite jointe à leur envoi fait 
connaître les principales applications de l'appareil. 


(Commissaires, MM. Laugier, Delaunay.) 


M. Wanwer adresse une Note qui se rattache à ses précédentes commu- 
nications sur la circulation du sang, et dans laquelle il se propose de faire 
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voir que le rôle de la pression atmosphérique est, pour l’accomplissement de 
cette fonction, non moins indispensable que pour l’accomplissement de la 
circulation. 


(Renvoi à l'examen de la Commission précédemment nommée, Commission 
qui se compose de MM. Flourens et Bernard.) 


M. Nos »'ArGexce présente une brosse métallique de son invention, des- 
tinée à certaines formes du traitement électro-médical. 


(Renvoi à l'examen d’une Commission précédemment nommée pour un 
appareil électro-médical soumis au jugement de l’Académie par M. Boulu, 
Commission qui se compose de MM. Andral, Velpeau, Despretz.) 


M. Moxraxi adresse de Constantinople une nouvelle addition à ses pré- 
cédentes communications concernant la constitution harmonique des corps. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés : 
MM. Chevreul, Pelouze, Babinet, Bernard.) 


M. Bruxer présente six nouveaux chapitres de l'ouvrage qu’il intitule 
Mécanique organique, et prie l’Académie de vouloir bien augmenter la Com- 
mission qu'elle à chargée de l’examiner, de manière à ce que toutes ses 
Sections y soient représentées. 

Cette demande ne peut être prise en considération. Si la Commission 


nommée, qui déjà se compose de cinq personnes, juge nécessaire l'adoption 
de nouveaux Membres, elle le fera savoir à l’Académie. 


CORRESPONDANCE. 


M. Le NÉINISTRE DE L'AGRICULTURE, pu COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 
adresse pour la Bibliothèque de l'Institut un exemplaire du n° 2 du Cata- 
logue des Brevets d'invention pris pendant l’année 1862. 


L’AcanËmE ROYALE DES SCIENCES DE LisBonxr, qui, en échange de ses 
propres publications, reçoit les Mémoires et les Comptes rendus de l’Acadé- 
mie des Sciences, signale quelques lacunes qui existent dans sa collection 
pour ces deux séries, et exprime le désir qu’elles puissent être comblées. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 
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BOTANIQUE. — Retour définitif et complet de plantes hybrides aux formes des 
espèces productrices; par M. Cu. Naupix. (Présenté par M. Decaisne.) 


« S'il restait encore des doutes sur la terminaison des lignées hybrides 
dans le règne végétal, voici des faits qui acheveraient de les faire disparaître, 
en établissant de la manière la plus nette que, lorsque ces formes mixtes 
sont fertiles et qu'elles se fécondent elles-mêmes, les deux essences spécifi- 
ques qui y sont réunies commencent, dés la seconde génération, à se dé- 
gager l’une de l’autre, pour reproduire dans toute leur pureté les espèces 
dont elles proviennent, donnant ainsi le critérium le plus parfait de l’au- 
tonomie de ces espèces. 

» Après avoir fécondé, en 1854, les Datura Tatula et D. Siramonium lun 
par l’autre, j'en ai obtenu, l’année suivante, la nombreuse série d’hybrides 
dont j'ai déjà entretenu l'Académie {voir Comptes rendus, 1856, 1‘* semestre, 
p- 1007), et sur lesquels Je n'ai pas à revenir ici, J'établissais alors la par- 
faite similitude de tous ces individus de même provenance, ainsi que les 
caractères particuliers qui les distinguaient comme hybrides ; mais l’obser- 
vation, du moins l’observation rigoureusement suivie, s’arrétait à la pre- 
nière génération. J'ai repris cette expérience en 1861, dans l'intention de 
la pousser jusqu’au bout et de manière à faire cesser toute incertitude 
quant à son résultat final. Des graines que j'avais conservées du premier 
croisement, fait en 1854, furent semées au mois d'avril de l’année der- 
niere; Jen obtins l’hybride D. stramonio-tatula de première génération, 
qui reproduisit tous les caractères que m'avaient déjà offerts ses pareils six 
ans auparavant, savoir une taille double de celle des espèces parentes, la 
chute des fleurs dans les sept ou huit premières dichotomies, et par suite 
une floraison très-lardive, et enfin une coloration de toutes les parties de 
la plante parfaitement intermédiaire entre celles des deux espèces, qui sont, 
comme on sait, fort tranchées, l’une, le D. Stramonium, ayant la tige et 
les branches d’un vert clair et les fleurs entierement blanches, l’autre, le 
Tatula, la tige et les branches pourpre-noir et les fleurs violettes. Par le fait 
même de leur floraison tardive (dans la seconde quinzaine de septembre), 
quand les Datura Stramonium et Tatula de race pure avaient depuis long- 
temps achevé de fleurir et même de mürir leurs graines, mes hybrides se 
trouvaient dans des conditions parfaites d'isolement, et, de toutes manières, 
ils n’ont pu être fécondés que par eux-mêmes, La saison trop avancée et 
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déjà froide ne permit qu'à un petit nombre de leurs capsules d'arriver à 
une demi-maturité; elles contenaient cependant des graines en état de 
germer. 

» Ces graines, semées au mois d’avril dernier, m'ont donné vingt-deux 
plantes de seconde génération, la plupart très-différentes de celles de la 
premiére; elles se répartissent de la manière suivante : 

» 1° Cinq individus qui reproduisent le D. Stramonium dans toute sa 
pureté, avec sa tige et ses branches d’un vert clair et ses fleurs toutes blan- 
ches. Ils en ont aussi repris la taille et la fécondité précoce, fleurissant et 
fructifiant à partir de la première dichotomie. En ce moment quelques-uns 
de leurs fruits sont mürs et laissent échapper leurs graines. 

» 2° Neuf individus à tiges et branches pourpre-noir et à fleurs violettes, 
qui sont aussi parfaitement rentrés dans le type du D. Tatula que les cinq 
qui précèdent dans celui du D. Stramonium. Eux aussi fleurissent et fructi- 
fient dès les premières dichotomies, et il y en a dans le nombre dont les 
graines commencent pareillement à mürir. On peut dire qu’il ne leur reste 
plus rien du D. Stramonium, leur aïeul. 

» 5° Deux autres individus qui fleurissent et fructifient de même, et qui 
ont repris la taille normale du D. Tatula, mais les tiges et les branches y 
sont d’un pourpre moins foncé et les fleurs d’un violet plus pâle que dans 
cette espèce. En somme, ces deux sujets sont déjà très-loin de l’hybride de 
première génération; mais on ne peut pas dire qu'ils sont tout à fait rentrés 
dans le type du D. Tatula : il leur reste encore des traces d’hybridité. 

» 4° Enfin, six individus qui sont incontestablement plus rapprochés du 
D. Tatula que ne l'était l’hybride de première génération, mais ils tiennent 
visiblement encore de cet hybride par une taille notablement plus élevée 
que celle des précédents et par la chute de leurs fleurs dans les dichoto- 
mies inférieures. Tout annonce cependant que leur floraison est prochaine 
et qu’elle sera plus abondante que celle de hybride qui les a produits. Je 
regarde comme hors de doute que leur postérité de troisième génération 
rentrera définitivement et complétement dans l’espèce du D. Tatula. 

» Je pourrais citer plusieurs autres expériences en cours d'exécution, 
dont les résultats connus sont entièrement analogues à ceux que je viens de 
signaler. Toutes, sans exception, établiront le fait de la dissolution spon- 
tanée des hybrides fertiles, sans l'intervention d’un croisement avec l’un 
ou l’autre des ascendants spécifiques. Ce retour des formes hybrides à leurs 
types producteurs, longtemps contesté, aujourd’hui certain, me parait très- 
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explicable; mais je me réserve d’exposer mes vues à ce sujet, lorsque je 
rapporterai les expériences dont il est question et dont je compte entrete- 
uir prochainement l’Académie. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Recherches sur les gaz que la tourbe dégage par 
l'action de la chaleur; par M. pe Commnes 5e Manrsizey. (Présenté par 
M. Pelouze.) 


« J'ai fait onze expériences portant sur des tourbes de qualité et de pro- 
venance diverses. 

» La quantité de gaz produite par kilogramme de tourbe varie, pour des 
tourbes de bonne qualité, de 198 à 392 litres ; la tourbe subit une altération 
sensible en restant exposée à l'air et à la pluie ; il importe de la rentrer 
bien sèche et de la conserver sous des hangars ; il faut aussi, autant que 
possible, l'employer dans l’année où elle a été extraite. 

» Si l’on sèche la tourbe à 100°, l’on obtient par 100 kilogrammes tantôt 
plus, tantôt moins de gaz; ainsi une tourbe de Camon donne, après la des- 
siccation à 100°, 470 litres au lieu de 392 litres, tandis que le rendement 
d’une tourbe de Querrieux descend de 346 à 278 litres. Il semble d’après 
cela qu’il y a souvent perte notable de gaz avant 100° et qu'il faut se borner 
à dessécher les tourbes à une température inférieure à 100. 

» Par une calcination lente le rendement en gaz diminue de 20 à 33 pour 
100. Voici la composition du gaz d’une tourbe de première qualité, obtenue 
par une calcination rapide. 


Tourbe de Camon. Première qualité. 


Acide carbonique............ TS O0 
OXVPÉRER PRE RE T eee 1,08 
A ZO TON eee Re liste our ee 3,67 
GaziDolyGATONÉS PRE ET 3,06 
Gaz'des marais MERE NI PAU 6,44 
Oxydétdefcarhonert, Mn -"chhrent ‘34,28 
Hydrogène ....... “EN lue PCR 7: 00 


» Ce qu’il y a de remarquable dans les résultats ci-dessus, c’est la forte 
proportion d’acide carbonique; elle est très-nuisible dans l'emploi de la 
tourbe pour le chauffage, car le gaz absorbe de la chaleur pour son dégage- 
ment et en passant dans la cheminée en entraine nécessairement avec lui; 
c’est là une/double cause de perte : il présente les mênies inconvénients que 
Ja vapeur d’eau, qui elle aussi est abondante. 


» 11 y a 3 à 5 pour 100 de gaz polycarbonés; ce qui distingue le gaz de 
fe 
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tourbe du gaz de houille à longue flamme, c'est qu'il renferme beaucoup 
moins de gaz des marais et beaucoup plus d'hydrogène et surtout d'oxyde 
de carbone. Ce qui fait que le gaz de tourbe est beaucoup moins éclairant 
que celui de houille, même après qu'il a été complétement purifié. 

» Pour le chauffage, l'oxyde de carbone est un gaz qui donne une longue 
flamme et développe de la chaleur ; aussi peut-on dire, d’après l'abondance 
des gaz et leur nature, que la flamme de la tourbe est longue et bien fournie; 
c'est la présence d’une grande quantité de vapeur d’eau et d’acide carboni- 
que qui l’empêche d’être aussi chaude que celle des houilles à longue 
flamme, 

» Nos analyses expliquent donc les phénomènes que l’on observe dans 
la combustion de la tourbe, de même que les résultats que l’on obtient lors- 
qu’on veut l’employer à la fabrication du gaz. 

» La nature des gaz obtenus par une calcination lente n’est pas beaucoup 
différente de celle que l’on obtient par une calcination rapide ; la propor- 
tion de gaz polycarbonés est beaucoup plus faible : c’est là le point saillant. 

» Le gaz de tourbe desséchée a à peu près la même composition que celui 
de la même tourbe non desséchée. 

» Lorsqu'on calcine de la tourbe, l'acide carbonique et les gaz polycar- 
burés se dégagent en majeure partie dans le commencement ; le gaz recueilli 
en dernier lieu est principalement composé d'oxyde de carbone et d'hydro- 
gène. 

» La tourbe peut être utilisée pour l'éclairage au gaz, mais il faut absor- 
ber avec soin l'énorme quantité d’acide carbonique qu’elle dégage; il serait 
utile aussi de rejeter les dernières parties de gaz qui se produisent et sont 
fort peu éclairantes, car elles se composent pour la majeure partie d'oxyde 
de carbone et d'hydrogène ; on pourrait les employer au chauffage des 
cornues. 

» Il est tres-important de calciner rapidement. 

» Comme combustible, la tourbe est propre à beaucoup d’usages, mais 
l'acide carbonique et la vapeur d’eau qui se dégagent en abondance empè- 
chent la flamme de donner le degré de température que donne la houille. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Recherches sur les affinités. Influence de la pression sur la 
formation des éthers; par MM. Berrugror et L. Péan pe SainrT-GiLLes. 
(Présenté par M. Pelouze.) 


« En général on fait jouer un rôle très-important à la pression dans les 
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phénomènes chimiques : c’est à elle que l’on attribue le plus communément 
les réactions qui se passent dans les vases scellés soumis à la double action 
du temps et de la chaleur. Mais cette notion ainsi présentée est fort confuse 
et inexacte : elle repose sur des faits souvent mal compris et elle est sus- 
ceptible de conduire à de graves erreurs. Durant le cours de plusieurs 
milliers d'expériences, exécutées depuis douze ans, nous avons observé et 
publié bien des faits qui jettent beaucoup de jour sur cette question. ... 
Ce qui joue le rôle principal dans tous ces phénomènes, ce n’est pas la 
pression elle-même, c'est le contact prolongé des mêmes particules maté- 
rielles, maintenues en relation sous une masse suffisante à une haute tempé- 
rature (1).... Nous avons repris encore une fois l'étude des effets dus à la 
pression dans le cours des recherches sur les éthers. Les résultats sont ici 
d'autant plus intéressants, qu'ils s’appliquent directement aux expériences 
en vases scellés que l’on a si souvent occasion de réaliser en chimie orga- 
nique. Ils montreront dans quelles conditions le rôle de la pression est 
essentiel, dans quelles conditions il est insignifiant, et comment il influe sur 
la nature, sur la marche et sur le terme des réactions. 

» Dans les conditions ordinaires de l'emploi des vases clos, trois causes 
distinctes agissent en même temps, savoir : 

» 1° La pression proprement dite; 

» 2° La température; 

» 3° La condensation plus ou moins grande de la matière, qui résulte, 
soit de sa dilatation à l’état liquide, soit de sa réduction totale ou partielle 
à l'état gazeux. 

» Étudions séparément l'influence de la pression proprement dite sur les 
systèmes liquides et sur les systèmes gazeux. 


I. Pression exercée sur des systèmes liquides. 


PREMIÈRE EXPÉRIENCE. 
Proportion d'acide éthérifié 
dans un système 
me 


comprimé 
Nature du mélange. Température. Durée. non comprimé. à 5o atmosphères 
environ. 
Acide acétique et alcool ( 86° LU de CE 5,6 
à équivalents égaux. | 86° et 84° cn tt 12,8 12,6 


Le hen 2 .  nkéel lime ee TE CO RP EE ee Lt, SNS 
(x) Voyez l'exposition sommaire de nos idées dans la Chimie organique fondée sur la syn- 
thèse, t. I, p. 349 et 350. 
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DEUXIÈME EXPÉRIENCE, 
Proportion d'acide éthérifié 
dans un système 


a ———— 


comprimé 
Nature du mélange. Température. Durée. non comprimé. entre 50 et 100 
atmosphères. 
Acide acétique et alcool Au voisinage 
à équivalents égaux. de 63° 25 à 30h 49,4 48,7 


» Dans les trois séries ci-dessus, l'influence de la pression est, sinon tout 
à fait nulle, du moins extrémement faible. 


il. Pression exercée sur des systèmes gazeux. 


» 1° Voici une série destinée à comparer la combinaison d’un acide et 
d'un alcool opérée dans un système liquide, avec la même combinaison 
opérée dans un système gazeux : 

Volume que pouvait occuper 


Nature du système. Température. Durée. 1 gramme du mélange Proportion 
dans le tube mis en expérience,  d’acide éthérifié. 


Acide acétique et alcool 200° 10 20 65,2 
à équivalents égaux. 200° 1ob 139130 10,0 


» La combinaison dans un système gazeux s'opère donc beaucoup plus 
lentement que dans le même système liquide. 

» 2° L'action réciproque, c’est-à-dire la décomposition d’un éther par 
l'eau, est également ralentie. 


Volume occupé Proportion 
Nature du système. Température, Durée. par 1 gramme,  d’éther décomposé, 
1 équiv. éther acétique 200° ob 30" 2e 1150 
+ 2H0. 200° 142h 476,0 Insensible. 


» 3° Dans un même système gazeux, l’action est d'autant plus lente, que 
le système est plus dilaté, 


PREMIÈRE SÉRIE, 


Volume occupé Proportion 
Nature du système, Température, Durée. par 1 gramme, d'acide éthérifié. 
1 équiv. acide acétique 200° 208h 555%, e 47,8 
1 équivalent alcool. 200° 458 1562°°, 0 49,0 


» Dans les deux cas, l’action est d’ailleurs fort loin d’avoir atteint sa 
jmite, 
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DEUXIÈME SÉRIE. 


Volume occupé Proportion 
Nature du système. Température. Durée, par 1 gramme.  d’éther décomposé, 
1 équiv. éther acétique 200° oh 30m 20° (1) oo 
+ 2 HO. 200° 142b 476© Insensible. 


» Pour achever de caractériser l’état gazeux, ajoutons que cet état à 
pour effet de reculer la limite qui répond à l'équilibre définitif. Nous nous 
bornerons, quant à présent, à citer une seule série pour démontrer qu’il en 
est ainsi, nous réservant d’y revenir. 


Volume occupé Proportion 
Nature du système. Température. Darée. par 1 gramme. d'acide éthérifié. 

se - 200° Don OA 66,4 
1 équiv. acide acétique à 3; a 
Me 200° 77 37,0 7259 

+1 équivalent alcool. b - 
200° 77 Hero 76,0 
1 équiv. éther acétique 200° 77h 35,0 72,7 
+ 2H0. 200° 79 62,0 718,4 


D'où il résulte que dans un système gazeux la formation d’un éther neutre 
va plus loin que dans le même système liquide. 

» Deux causes peuvent produire les résultats qui viennent d’être exposés : 
1° la pression; 2° la condensation variable de la matière. 

» L'influence de la pression pure sur un systeme liquide a été discutée 
plus haut; nous allons maintenant citer une expérience pour montrer que 
si on fait varier le volume gazeux, la pression demeurant constante, le ralen+ 
tissement dans la combinaison se produit comme ci-dessus. Pour cela, il 
suffit de comparer deux expériences faites à la même température : dans 
l’une, la volatilisation est presque totale, en raison de la grandeur de l’espace 
vide, sauf une petite quantité demeurée liquide; dans l’autre, le volume 
occupé par la partie gazeuse est très-minime, la presque totalité demeurant 
liquide. D'ailleurs la présence d’un excès de liquide dans les deux cas suffit 
pour établir que la pression est identique : toute la différence git dans les 


volumes gazeux. 


Volume occupé Proportion 
Nature du système. Température. Durée. par 1 gramme,  d’éther décomposé. 
1 équiv. éther acétique 200° ot 30" 20°, 0 0,5 
+ 2H0. 200° ob 30" Do 11,0 


(1) Ce système peut être régardé comme presque complétement gazeux. 
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III. État de dissolution dans un menstrue étranger à la réaction. 


» Au lieu de faire varier le volume occupé par un poids donné de matière 
en le réduisant à l’état gazeux, on peut encore le faire varier à l’aide d’un 
dissolvant qui n'entre pas dans la réaction. Bien que ce procédé donne lieu 
à des résultats moins concluants, parce que le dissolvant exerce une action 
de présence qui modifie la réaction, cependant les résultats ont une signi- 
fication analogue aux précédents, du moins en ce qui touche le ralentisse- 
ment de l’action chimique. Nous avons opéré en présence de la benzine et 
de l’éther anhydre. Dans les deux cas l’action a été fort ralentie, davantage 
avec l’éther qu'avec la benzine, et d'autant plus que la proportion du dis- 
solvant a été plus considérable. Nous donnons les détails de ces expériences 


dans notre Mémoire. 


» D'après cet ensemble de faits concordants, relatifs : 

» 1° A des systèmes liquides comprimés, comparés à des systèmes non 
comprimés ; 

» 2° A des systèmes liquides, comparés à des systèmes gazeux ; 

» 3° A des systèmes en partie liquides, en partie gazeux, mais dans les- 
quels le rapport entre les deux parties varie ; 

» 4° A des systèmes dans lesquels les corps réagissants sont répartis au 
sein d’un dissolvant ; 

» Nous sommes conduits à attribuer les principaux effets observés à la 
condensation inégale de la matiere dans les systèmes mis en expérience. La 
pression ne joue pas un rôle direct dans ces phénomènes ; lorsqu'elle agit, 
c’est principalement en faisant varier les distances intermoléculaires. 
S'exerce-t-elle sur un liquide, la pression, même quand elle s'élève à 50 ou 
100 atmosphères, ne condense la matière que d’une fraction très-faible de 
son volume primitif : aussi ses effets sont-ils extrèmement peu marqués. Au 
contraire, si elle agit sur un système gazeux, elle fait varier considérable- 
ment la distance des molécules et exerce ainsi une influence directe sur la 
réaction. C'est cette distance qui domine toute la question, et l'importance 
que nous lui attribuons est conforme aux notions fondamentales de la 
chimie. L'expérience prouve que dans l’éthérification la variation de cette 
distance joue deux rôles. D'une part, l’action est d’autant plus lente, que 
l'écartement des molécules est plus grand : cela est facile à comprendre. 
Mais l’autre effet est plus inattendu : l’écartement des molécules permet à 
la combinaison d’un alcool et d’un acide d'atteindre une proportion maxi- 
mum qui va croissant avec la distance intermoléculaire, » 
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CHIMIE. — Oxychlorure noir de manganèse; par M. PÉax pe Sanr-Giises. 
(Présenté par M. Pelouze.) 


« Cet oxychlorure a été obtenu en chauffant au bain d'huile, dans un 
vase imparfaitement bouché, un mélange de chlorure de manganèse et de 
nitrate «de soude. La température n’a pas dépassé 280°; vers 220°, un déga- 
gement très-abondant de vapeurs nitreuses s’est manifesté et n’a été à peu 
près terminé qu'après 8 à 10 heures de chauffe. Le produit solide de la 
réaction, dépouillé par lavage de toute trace de chlorure soluble, à laissé 
sur le filtre une poudre noire, semblable par son aspect au peroxyde de man- 
ganèse ; l'analyse de cette poudre a fait voir qu’elle renfermait à la fois du 
manganèse, du chlore et de l'oxygène, dans les proportions suivantes : 


Expérience. Caleul pour [3 (Mn° O*) Mn C1]. 
Manganèse........ 63,8 Mir SUN US 102 
Ghloreai2.6 13 SE es (HP AREA Dee 11,8 
ORYECRE EE 20,0 AFS Grove MR EC 24,0 
Haut AU 2.227) 0,9 » » 
Perte et. i0 0,6 » » 


» Ces résultats d'analyse avaient été obtenus : 

» 1° En déterminant par la méthode chlorométrique de Gay-Lussac la 
quantité de chlore libre dégagée par la réaction de l'acide chlorhydrique 
concentré sur l’oxychlorure noir; 

» 2° En dissolvant l’oxychlorure dans l’eau chargée d'acide sulfureux, 
dégageant l’excès d’acide sulfureux, acidulant par l'acide nitrique, et do- 
sant le chlore sous forme de chlorure d'argent; 

» 3° En dissolvant l’oxychlorure dans l'acide chlorhydrique, et dosant 
le manganèse à l’état d'oxyde rouge Mn° O*, d’après les méthodes ordi- 
paires. 

» La comparaison présentée plus haut entre les nombres observés et ceux 
qui correspondent à la formule [3 (Mn? O*), Mn CI}, est destinée bien plu- 
tôt à exposer clairement les relations de poids et d’équivalents qu’à établir 
l'existence d’un composé défini de protochlorure et de sesquioxyde, suivant 
un certain rapport invariable, tel que :: 1 : 3. Les conditions de l’expé- 
rience semblent indiquer au contraire la possibilité de faire varier entre 
certaines limites non-seulement ce rapport de combinaison, mais aussi le 
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degré d’oxydation du manganèse lui-même; on y parviendrait sans doute 
par l'emploi seul d'une température plus ou moins élevée, d’un contact plus 
ou moins prolongé. 

» Quoi qu'il en soit, il résulte des faits qui précèdent : 

» 1° Que les oxydes supérieurs du manganèse peuvent retenir une très- 
notable proportion de chlorure à l’état insoluble; dans l'exemple que j'ai 
cité, cette proposition s’est élevée jusqu'à 20 pour 100 ; 

» 2° Que dans le cas où la réaction du chlorure de manganèse sur le ni- 
trate desoude viendrait à être utilisée dans l’industrie, la présence d’une cer- 
taine proportion de chlore dans le suroxyde régénéré devrait occasionner 
une diminution correspondante dans le poids d'acide chlorhydrique destiné 
à décomposer ultérieurement ce suroxyde. En effet, le poids d’acide chlor- 
hydrique devrait être calculé non plus en raison du poids total de manga- 
nèse contenu dans l’oxychlorure, mais seulement après déduction faite sur 
ce poids total du manganèse combiné à l’état de chlorure Mn CI. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Note sur les urées sulfurées ; par ME. JEANIEAN. 
(Présenté par M. Balard.) 


« Il ya déjà quinze ans que M. Wurtz a fait connaître aux chimistes une 
série de composés remarquables qu’il a désignés sous le nom d’urées compo- 
sées. Ces combinaisons, qui présentent en effet les propriétés générales de 
l’urée, peuvent être regardées d’après leur analyse comme de l’urée ordinaire 
dans laquelle les radicaux alcooliques auraient remplacé l'hydrogène, en 
donnant naissance à une variété de combinaisons analogue à celle que 
l’on obtient dans la formation des ammoniaques composées. 

» On ne connaît encore qu’un nombre bien limité d'espèces de ce 
geure de composés, et des efforts dirigés dans le but d'en augmenter le 
nombre m'ont paru dignes d'intérêt, On conçoit en effet que si les radicaux 
alcooliques remplacent l'hydrogène, on peut espérer aussi de substituer le 
soufre à l’oxygène, le phosphore et l’arsenic à l'azote. Ce sont les premiers 
résultats obtenus en suivant cet ordre d’idées que j'ai l'honneur de com- 
muniquer à l’Académie. 

» En soumettant le sulfocyanate d’éthyle à l’action de l’ammoniaque, j'ai 
obtenu des réactions différentes selon que j'ai employé cet alcali en quan- 
tités plus ou moins grandes, soit sèche, soit avec le concours de l’eau. 

» 1° En employant de l’ammoniaque ordinaire en excès par rapport au 
sulfocyanate, il se forme au bout de quelques heures à froid, et immédiate- 
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ment à chaud, une quantité considérable de produits noirs incristallisables, 
qui paraissent être analogues aux produits arulmiques qu’on obtient sou- 
vent avec les composés du cyanogène. 

» 2° En employant une solution faible d’ammoniaque, mais toujours en 
excès sur le sulfocyanate d’éthyle, et en opérant à chaud, il se produit deux 
composés : l’un solide qui reste en dissolntion dans l’eau, l’autre liquide qui 
est insoluble dans la solution ammoniacale. Le corps solide est de l’urée 
ordinaire, le liquide est du bisulfure d’éthyle, produits qui se forment con- 
formément à la réaction 


2C'H° AzS? + 2 AZH'O = 2 C*H°S? + C? AzH* + C?AzO AzH‘O. 


Les eaux meres où l’urée s’est déposée contiennent du formiate d’ammo- 
niaque, produit de laltération du cyanure d’ammonium. 

» 3° En faisant agir l’ammoniaque sèche sur le sulfocyanate d’éthyle on 
obtient une petite quantité d’un corps solide dont la composition corres- 
pond à la formule CH Az°S? et qui n’est autre que celle de l’éthylurée 
dans laquelle l'oxygène est remplacé par du soufre; ce serait là de l'éthy- 


lurée sulfurée. L'analyse de ce produit à fourni : 


Expérience. Théorie. 

Carbone. ......, OA OS 34,67 

Hydrogène. ......... 7,77 7,69 
AOL SEMENATRS Ve es ue 26,9 26,9 

SOU EPE TT EAR. PU MEUST 0 30,77 
100,00 100,00 


» La faible quantité de ce produit que j'ai eu à ma disposition ne m'a pas 
encore permis d’en faire une étude plus complète; je compte la continuer 
prochainement. 

» En faisant agir l’éthylamine sur le sulfocyanate d’éthyle, j'ai obtenu un 
composé qui est probablement de la biéthylurée, mais l'analyse n'a pu 
encore en être faite. 

» En employant le sulfocyanure de méthyle au lieu du sulfocyanure 
d’éthyle, j'ai obtenu des composés analogues à ceux qui ont été indiqués, 
c'est-à-dire de l’urée ordinaire, du bisulfure de méthyle et un produit 
cristallisé qui doit être la méthylurée. 

» Je compte avoir prochainement isolé l’amylurée sulfurée, et obtenu 
des quantités suffisantes des produits précédents pour en faire une étude 
plus complète, que je me réserve de communiquer à l’Académie. » 

44. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Note sur les produits d'oxydation du sulfure d'éthylène ; 
par M. J.-F. Cnrarrs. (Présenté par M. Balard.) 


« Dans une précédente communication à l'Académie, j'ai annoncé que, 
dans la réaction du bromure de sulfure d’éthylène, G?H*SBr°, sur l’eau, 
il se forme un corps oxygéné, G*H°S O, par substitution de l'oxygène au 
brome. On obtient également ce même corps oxygéné par l'oxydation directe 
du sulfure d’éthylène au moyen de l'acide nitrique, et il ne se forme aucun 
autre produit dans cette réaction, si la température ne dépasse pas beau- 
coup 100°. En opérant sous pression, à une température plus élevée, on 
arrive à former un autre oxyde à 2 atomes d'oxygène. 

» Pour avoir le premier oxyde parfaitement pur, il suffit d'ajouter le 
sulfure d’éthylène en petites portions à l'acide nitrique fumant, sans prendre 
aucune précaution contre l'élévation de température, d’évaporer l'acide et 
de laver le résidu qui se dépose en cristaux, d’abord avec un peu d’eau, 
et ensuite avec de l'alcool, jusqu’à ce qu'il n'ait plus de réaction acide au 
papier de tournesol. L'analyse de ce corps correspond à la formule 
C°H'S0O. 

» Dans cette réaction tout le sulfure d’éthylène est changé en oxyde, 
C*H'SO, qui entre en dissolution dans Pacide nitrique et qui ne subit au- 
cune oxydation ultérieure pendant l’évaporation de l’acide au bain-marie. 
Je me suis assuré que l’eau et l'alcool qui avaient été employés dans le la- 
vage ne renfermaient aucun acide organique et des traces seulement d’acide 
sulfurique. 

» L'autre oxyde s'obtient en chauffant le premier à 150° avec de l'acide 
nitrique fumant, et si on a soin de ne pas dépasser la température de 150° 
et d'arrêter l'opération avant que l’oxydation soit complète, cette réaction 
est aussi nette que la premiére; elle donne naissance à un corps oxygéné 
qui diffère du premier par 1 atome d’oxygène qu'il contient en plus, et il 
ne se forme pas d’autres produits. 

» L’oxydation se fait dans des tubes scellés à la lampe qu’on chauffe pen- 


dant une demi-heure à 150°; l’oxyde G*H*S0?se dépose, en petites agréga- 


tions de cristaux, du liquide dès que celui-ci est chargé d’une quantité no- 
table d’acide hyponitrique. On ouvre les tubes, et s'ils sont bien froids on 
n'observe qu'une faible pression de gaz, ce qui démontre qu’il n’y a pas eu 
formation d’acide carbonique. On verse le liquide acide dans l’eau qui pré- 
cipite une petite quantité du corps G*H*S0* et on lave ce précipité avec 
les cristaux à l'eau bouillante. Si Fon n’a pas poussé l'oxydation trop loin, 
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on trouve dans l’eau de lavage une quantité du premier oxyde en dissolu- 
tion, ainsi que des traces d'acide sulfurique. 

On se sert pour séparer les deux oxydes de Pinsolubilité du deuxième 
dans l’eau; mais les cristaux, même après un lavage prolongé à l'eau bouil- 
lante, donnent des chiffres un peu trop élevés pour le carbone et pour 
l'hydrogène, ce qui tient à une petite quantité du corps G?H*S0O qu'ils 
renferment et dont on ne peut pas les débarrasser par lavage. On trouve ce- 
pendant «n moyeu facile de les purifier en les dissolvant dans l'acide 
nitrique mouohydraté et en les précipitant ensuite par l'addition de l’eau. 
Le précipité, lavé à l’eau et desséché, donne à l'analyse des chiffres qui s’ac- 
cordent parfaitement avec la formule G?H*S0*. 

Si, dans la préparation du bioxyde de sulfure d’éthylène, on continue 
à chauffer après que la transformation du protoxyde est complète où qu’on 
élève la température au-dessus de r50°, les cristaux qui se forment subis- 
sent une légere altération; ils donnent alors environ 1 pour 100 de moins 
à l'analyse, toutefois on ne peut pas observer un changement dans leurs 
propriétés ou dans leur forme cristalline; et même en chauffant à plusieurs 
reprises, en élevant la température jusqu'à 200°,.on n'obtient pas un troi- 
sième produit d’oxydation; seulement les cristaux se décomposent alors en 
donnant les acides sulfurique et carbonique. Cette dernière oxydation to- 
tale ne s’accomplit d’ailleurs que très-lentement. 

» Le protoxyde de sulfure d'éthylène G°H*$0 est un corps soluble dans 
Peau qui l’abandonne cristallisé en rhombhoëdres aigus d’un angle d’envi- 
ron 73°. I] ne forme pas de combinaisons avec les acides. L’ammoniaque 
ne l'attaque pas, mais une dissolution de potasse le décompose, et on trouve 
du sullure d’éthylène et des matières résineuses brunâtres dans les produits 
de la décomposition. 

» Le bioxyde de sulfure d’éthylène €? H*S0? est entiérement insoluble 
dans l’eau, même bouillante. Il se dissout dans l'acide nitrique monohy- 
draté, et il se sépare de cette dissolution en petits cristaux qui, sous le mi- 
croscope, présentent la forme de prismes terminés par un pointement obtus. 
Il est très-peu solubie dans l'acide nitrique ordinaire. Il se dissont dans une 
dissolution de potasse caustique sans noircir, mais il s'est changé en un 
corps qui n’est pas précipité par l'addition d’un acide à la dissointion, et 
qui parait être doué de propriétés faiblement acides. J'ignore encore f: 
nature de cette transformation. 

Les corps que je viens de décrire sont formés par l'addition successive 
d'atomes de soufre et d’oxygene à l’éthylène. Ils sont jusqu'ici sans ana- 
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logues, mais j'espère que des études ultérieures me permettront de les 
classer. 
» Ces recherches ont été faites dans le laboratoire de M. Wurtz. » 


OPTIQUE CHIMIQUE. — MNote sur les spectres des métaux alcalins ; 
par Mi. Wozr et Diracox. (Présenté par M. Balard.) 


« Nous avons déjà annoncé dans une Note publiée dans la Revue de 
Sociétés savantes (4 juillet 1862) que la lumière émise par le sodium à une 
haute température n'est pas mouochromatique, mais donne un spectre 
composé de plusieurs raies bien définies. Quelques modifications apportées 
à l'une des méthodes que nous avions employées, et qui nous avait été sug- 
gérée par M. Foucault, nous ont permis d'obtenir ce spectre, ainsi que ceux 
des autres métaux alcalins, avec une plus grande netteté encore et d'y 
observer par suite des raies qui n’avaient point encore été signalées. 

» Si l’on fait passer un courant d'hydrogène dans un tube légerement 
recourbé et contenant dansla partie inférieure de sa courbure un corps vola- 
til, le jet gazeux, qui s'échappe par l'extrémité ouverte, sort chargé de va- 
peurs de ce corps en quantité d'autant plus considérable que le tube est 
plus fortement chauffé. En enflammant l'hydrogène, on obtient alors une 
flamme colorée qui peut dans certains cas devenir éblouissante quand on 
active la combustion par un jet d'oxygène pur. Beaucoup de chlorures mé- 
talliques, mais surtout les métaux alcalins et leurs composés volatils, don- 
nent dans ces conditions des spectres d’une netteté parfaite et d’une grande 
durée, si l’on a placé dans le tube une quantité suffisante de matière. 

» Un globule de sodium ainsi chauffé dans un tube de fer donne un 
dard d’un éclat incomparable, dans le spectre duquel apparaissent six raies 
bien définies, dont voici les positions : 

0) œ B € 7 c) 
105,7 100 95 80 74. 60,7 
L'ordre des lettres grecques est celui de l'intensité relative de ces li- 
gnes. Toutes se détachent très-nettes sur un fond légèrement coloré qui s'é- 
tend à peu près de r10 à 35 (1). Ce fond d’ailleurs n’est pas continu, mais 


(1) Ces mesures ont été obtenues en superposant l’image d’un micromètre divisé au spectre 
donné par un prisme de flint. Voici comme termes de comparaison la position des principales 
raies solaires dans le même appareil : 


A a B C D E b F G h H 
125,5 120,3 116,8 112,3 100 84,3 81 69,7 41,7 27 16,5 
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présente deux variations brusques d'intensité, l’une à 90, l’autre à 85. La 
première de ces limites est remarquable en ce qu'elle correspond à une 
ligne verte que nous avions tout d’abord aperçue dans la flamme de la va- 
peur de sodium brülant à l'air ou dans le chlore, mais que nous n’avions 
pu voir que dans ces circonstances. Son apparition semble liée à l’existence 
d’un excès de vapeurs de sodium; en chauffant en effet plus fortement le 
tube de fer de manière à augmenter la quantité de vapeur métallique en- 
trainée par l'hydrogène, on voit apparaitre la bande verte limitée par une 
ligne très-fine à 90 (par conséquent entre $ du calcium et d du baryum ); 
et en même temps on observe l'effet remarqué par M. Fizeau du renverse- 
ment de la raie brillante «, dû aux vapeurs sodiques qui environnent la 
flamme. 

» Le potassium légèrement chauffé dans les mêmes conditions donne 
une flamme magnifique, qu'il est facile de maintenir pendant très-longtemps 
par l'addition successive de globules métalliques. Les raies qui composent 
le spectre de ce métal ont déjà été signalées pour la plupart par MM. Gran- 
deau et Debray; elles occupent les positions suivantes : 
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69 66,7 65 59,7 2145 


» Si l’on introduit à la fois dans le tube du potassium et du sodium, le 
le spectre du premier métal paraît d'abord seul; mais à mesure qu’il s’affai- 
blit, on voit se dessiner avec une intensité croissante les raies du sodium. 
En observant les deux spectres ainsi superposés, il est facile de s’assurer de 
la position relative des raies des deux métaux. C’est ainsi que nous avons 
reconnu que les lignes bleues d du sodium et n du potassium ne coïincident 
nullement (1). 

» Nous n'avions point à notre disposition de lithium métallique, mais la 


(1) Dans un tube de verre le sodium ou le potassium donne le même spectre que dans le 
fer, avec cette différence qu'il est accompagné des raies principales de l’autre métal fourni 


par le verre. 
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même twméthode, appliquée aux chlorures des métaux précédents, nous ayant 
donné des spectres très-nets, quoique moins brillants qu'avec les métaux 
isolés, il nous a été possible de remplacer ce métal par un de ses composés 
volatils. Nous avons substitué au tube de fer un petit tube formé d’une lame 
de platine enroulée sur elle-même et en y chauffant du chlorure de lithium 
pur, nous avons obtenu immédiatement quatre lignes caractéristiques et 
trés-brillantes : 
æ 8 ÿ 7 
114,3 104,3 73,2 57,2 

» La ligne bleue y déjà signalée coïncide presque exactement avec la plus 
faible des deux lignes bleues du cérium, ainsi que nous l'avons constaté au 
moyen d'un chlorure de lithium contenant du césium et du rubidium. 
L'absence de la ligne bleue la plus brillante du césium, des lignes secon- 
daires du sodium et des lignes rouges de la strontiane démontre que les 
lignes d'et y appartiennent en propre au lithium. 

» Les expériences nombreuses que nous avons faites sur ces divers corps, 
et particulièrement sur le sodium, nous ont donné des résultats identiques, 
quel que füt le mode employé pour volatiliser, soit le métal, soit un de ses 
composés. Si l’on emploie le sodium comme électrode d’un appareil d’in- 
duction de Raühmkorff, les étincelles montrent encore toutes les raies si- 
gnalées plus haut auxquelles vient se superposer le spectre du gaz ambiant 
toutes les fois que l’étincelle est accompagnée d’une atmosphère lumineuse. 

» La méthode de volatilisation dans un courant d'hydrogène paraît être 
générale. Elle s'applique avec succès au chlorure de calcium; et si pour 
ceux de strontium et de baryum, trop peu volatils, elle ne donne pas des 
résultats supérieurs à ceux de la méthode ordinaire, elle reprend toute son 
excellence avec les chlorures de cuivre, de zine, etc., qui nous ont présenté 
des spectres assez nets et assez intenses pour en rendre l’étude facile. Nous 
ajouterons enfin que cette lumière acquiert avec certains corps un tel éclat, 
qu'elle peut être employée avec avantage pour la projection des phéno- 
menes. » 


MINÉRALOGIE. — Observations d'étoiles filantes des 9, 10 et 11 août;” 
Note de M. Courvier - GRAVIER. 


« Je présente dans le tableau ci-contre, outre les résultats de mes obser- 
vations d'étoiles filantes apparues durant les trois jours du maximum, les 
résultats des Jours qui l’ont précédé et suivi : 
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« Comme toujours le nombre horaire des étoiles filantes a augmenté jus- 
qu’au 10 août, pour diminuer ensuite. En effet, il résulte de l'examen du 
tableau ci-dessus qu’à partir du 16 juillet, où le nombre horaire moyen 
de toutes les étoiles filantes observées dans une même nuit est ramené à 
minuit par un ciel serein , on trouve que ce nombre horaire moyen était ce 
jour de 8 étoiles £- d'étoile. En prenant ensuite la moyenne de trois en 
trois observations, on a d’abord 10 étoiles ?;; puis successivement 12, 8; 
FOIS ER O0). 

» En ce qui concerne le nombre horaire moyen des étoiles filantes, 
pour les o, 10 et 11 août, quoique dans cette dernière nuit on n’ait pu ob- 
server, le ciel ayant été constamment couvert; cependant avec le tracé 
d’une courbe construite avec les nombres qui précèdent et qui suivent, on 
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n’en trouve pas moins, en ayant soin de faire subir la correction nécessitée 
par la présence de la Lune sur l'horizon, que le nombre horaire moyen des 
étoiles filantes ramené à minuit pour ces trois jours a été de 48 étoiles 
£- d'étoile. 

» Le nombre horaire moyen à minuit pour les 12 et 13 août n'étant plus 
que de 37 étoiles -& d'étoile, on voit tout de suite la marche descendante 
du phénomène. » 


PHYSIQUE. — Sur un mode d'expérimentation par lequel on rend visible l’action 


à distance des corps électrisés les uns sur les autres; extrait d'une Note 
de M. Perror. 


« Dans une capsule de verre remplie d'huile ou d’un liquide peu conduc- 
teur, je mêle par agitation des fragments de feuilles d’or qui y restent en sus- 
pension. Je plonge ensuite dans ce bain, et à quelque distance l’une de l’au- 
tre, deux sphères conductrices, l’une communiquant avec la machine élec- 
trique, l’autre avec le sol. Aussitôt que la machine est mise en mouvement, 
on voit les courants se former. Les parcelles d’or se portent vers la sphère la 
plus voisine, s’en éloignent après l'avoir touchée, et se dirigent vers l’autre 
sphère. Arrivés à quelque distance, les deux courants opposés se rencon- 
trent, s'arrêtent, semblent se neutraliser, et s’échappent ensemble latérale- 
ment pour retourner vers leurs sphères respectives. 

» Si l’on fait cette expérience dans l’huile ou dans un liquide visqueux, 
les parcelles d’or se disposent en lignes aussi régulières que celles formées 
par la limaille de fer autour d’un aimant. 

» Quand la tension est faible, les lignes formées par les parcelles d’or qui 
partent des deux sphères se réunissent et déterminent une étincelle qui 
éclaire dans toute sa longueur la ligne sur laquelle elle a lieu. J'ai obtenu 
ainsi, sous de faibles tensions électriques, des étincelles qui avaient environ 
cent fois la longueur de celles tirées directement de la machine. La posi- 
tion de la ligne, ou surface neutre, qui prend naissance transversalement 
entre les deux sphères électrisées, dépend du rapport de leurs surfaces, Si 
ces sphères sont égales, la surface neutre se forme au milieu de la distance 
qui les sépare. Si l’on oppose une pointe à une sphère, la surface neutre 
s'établit très-près de cette dernière. » 


M. Poumarène prie l’Académie de vouloir bien comprendre dans le 
nombre des pièces du concours pour le prix dit des Arts insalubres son ou- 
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vrage concernant les moyens de prévenir les inondations de Ja ville et de 
la vallée sur le plateau de Mexico, les moyens qu'il indique étant, dit-il, 
applicables non-seulement à ce pays, mais à un grand nombre de localités 


que rend constamment ou périodiquement insalubres le séjour des eaux sta- 
gnantes. 


L'ouvrage sera réservé pour le concours de 1863, celui de la présente 
année étant clos au 1° avril. 


NT. Morez La Vazrée demande et obtient l’autorisation de reprendre le 
modèle d’un régulateur applicable au moteur à vent dont il avait soumis la 
description au jugement de l’Académie. 


M. Dupus adresse une Lettre relative à un baromètre qu’il vient de faire 
exécuter et qu’il désire soumettre au jugement de la Commission déjà char- 
gée de l'examen de sa précédente communication relative à un autre instru- 
ment du même genre. 


(Renvoi à l'examen de M. Babinet. 


La séance est levée à 5 heures un quart. F. 
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ERRATUM. 
(Séance du 11 août 1862.) 


Page 24, ligne 14, au lieu de —%(x), lisez + V(x). 


